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EMILE,
u

DE L'ÉDUCATION.

LITRE TROISIEME.

Q.U o I Q_u E jufqu'à Padolefcence
tout le cours de la vie folt un tems de
toiblelie, il eft un point dans la durée de
ce premier âge où , le progrès des forces
ayant pailc celui des befoins , l'animal
croulant

, encore abfolumenc foible ,
devient fort par relation. Ses befoins
notant pas tous développés , fes forces
aduelîes font plus que fiiffifantes pour
pourvoir à c^iix qu'il a. Comme homm©

Eiiiik. Tome il. A



2 Emile.
ilferoittrès-foiblei comme enfant il eft

très- Fort.

D'où vient la foiblelfe de l'hoinme ?

De l'inégalité qui ie trouve entre la force

& fes delirs. Ce font nos pallions qui

nous rendent foibles, parce qu'il fau-

droit pour les contenter plus de forces que
ne nous en donna la Nature. Diminuez
donc les delirs , c'eft comme il vous
augmentiez les forces ) celui qui peut

plus qu'il ne defire , en a de relie : il eft

certainement un être tres«fort. V^oilà le

troiiieme état de l'enfance, & ceiuidont

3'ai maintenant à parler. Je continue à

Tappeller enfince , faute de terme pro-

pre à l'exprimer ; car cet âge approche
de l'adolefcence, fans être encore celui

de la puberté.

A douze ou treize ans les forces de
l'enfant fe développent bien plus rapide-

ment que fes befoins. Le plus violent,

le plus terrible ne s'eft pas encore fait

fcntir à lui ; l'ofgane même en refte dans

rimperfecT:ion , & femble pour en fonk
attendre que fa volonté l'y force. Peu
fcnlible aux injures de l'air & des faifons,

il les brave fans peuie j fa chaleur naiC

faute lui tient lieu d'habit , fon appétit

lui tient lieu d'ailàilbnnementj tout ce

qui peut nourrir eft bon à fon agej s'il a

fommeil ^ il s'étend fur la terre à dort ^
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k' Ïq volt par-tout entouré de tout ce

qui lui eil: néceiiàire -, aucun befoin ima-

ginaire ne le tourmente; l'opinion ne
peut rien fur lui \ fes deiirs ne vont pas

plus loin que fes bras : non-feulement il

peut fe fuhfire à lui-même , il a de h for-

ce au-delà de ce qu'il lui en faut ; c'elî:

le feul tems de fa vie ou il fera dans
ce cas.

Je preifens Pobjedion. L'on ne dira

pas que l'enfant a plus de befoins que je

ne lui en donne, mais on niera qu'il ait

la force que je lui attribue : on ne fon-

géra pas que je parle de mon Elevé , non
de ces poupées ambulantes qui voyagent

. d'une chambre à l'autre , qui labourent

dans une caiife , & portent des fardeaux

de carton. L'on me dira que la force vi-

riîe ne fe manifelle qu'avec la virilité

,

que les efprits vitaux élaborés dans les

vailTeaux convenables & répandus dans
tout le corps , peuvent feul s donner aux
mufcles la confillance , l'adivité , le

ton , le reflort d'où réfulte une vérita-

ble force. Voilà la philofophie du cabi-

net, mais moi j'en appelle à l'expérience.

Je vois dans vos campagnes de grands
garqons labourer , biner, tenir la char-

rue , charger un tonneau de vin, mener
la voiture tout comme leur père ; on les

prendroit pour des hommes , fi le fon de
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4 Emile.
leur voix ne les trahiiroitpas. Dznr, no?
villes mêmes de jeunes ouvriers, forge-

rons, taillandiers, marcchcUix, font

prcfque aulFi robulics que les maicres ,

(Se ne feroient gueres moins adroits h ou
les eût exercés à tems. S'il y a de la diîîe-

rence, & je conviens qu'il y en a, elle

eft beaucoup moindre , je le répète , que
celle des defirs fougueux d'un homme
aux delirs bornés d'un enfant. D'ailleurs

il n'elf pas ici queftion feulement de for-

ces phyiiques , mais fur-tout de la force

Se capacité de fefprit qui les fupplée ou
qui les dirige.

Cet intervalle ou fiiidividu peut plus

qu'il ne délire , bien qu'il ne foit pas le

tems de fi plus grande force abfolue , ell,

comme je fai dit, celui de fi plus gran-

de force relative. H eft le tems le plus

précieux de la vie ; tems qui ne vient

qu'une feule fois -, tems très-court, &
d'autant plus court, comme on verra

ca; is kl fuite , qu'il lui importe plus de

le bien employer.

Qiie fera-t-il donc de cet excédent de

facultés à de forces qu'il a de trop à pré-

fent, & qui lui manquera dans un autre

âge ? Il tachera de l'employer à des fjins

qui luipuilfent pronterau befoin. Il jet-

tera , pour aînfi dire , dans l'avenir le

fuperâu de ion être actuel : l'enfant ro-
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'bvSte fera des provifions pour l'homme
foible : ,mais il n'établira resmagadns ni
dans des cotFres qu'on peut lui voler , ni

dans des graîiges qui lui font étrangères y

pour s'approprier véritablement (on ac-

quis , c'cil dans fes bras , dans la tète ,

c'eil dans lui qu'il le logera. Voici donc
ie tems des travaux, des inllrudions,
des études 3 & remarquez que ce n'clb

pas moi qui fais arbitrairement ce
choix, c'ell la Nature elle-même qui
l'indique.

L'iiitelligence humaine a fes bornes ,.

& non-feuiement un homme ne peut pas
tout favoir , il ne peut pas même fivoir

en entier le peu que favent les autres
hommes. Puifque la contradicloire de
chaque proportion fauiTe elf une vérité ,

le nombre des vérités eft inépuifabie
comme celui àcs erreurs. Il y a donc un
clioix dans les chofes qu'on doit erSci^

gner , ainfi que dans le tems propre à
les apprendre. Des connoiHances qui.

font à notre portée , les unes font faui^

fes , les autres font inutiles , les autres
fervent à nourrir l'orgueil de celui qui les

a. Le petit nombre de celles qui contri-
buent réellement à notre bien-être eîfc

feul digne des reclierches d'un homm^
iàge, & par conlcquent d'un enfint
qu'on veui: rendie tel. 11 ne s'agit poinî;

A?



ê Emile.
ne favoir ce qui eft , mais feulement èe
«iiieii; utile.

De ce petit nombre il faut ôter encore
ici les vérités qui demandent pour être

comprifes un entendement déjà tout for-

n^ié ; celles qui fuppofent ki connoilfance

des rapports de l'homme, qu'un enfant

ne peut acquérir ; celles qui, bien que
vraies en elles-mêmes, difpofent une
ame inexpérimentée à penfer faux fur

^'autres fujets.

Nous voila réduits à un bien petit cer-

cle relativement à Tcxiftencedes chofes ;

mais que ce cercle forme encore une
fphere immenfe pour la mefure de Pefprit

i^'un enfinc! Ténèbres de rentende-

ment humain , quelle main téméraire

ola toucher à votre voile if Qiie d'aby-

mes je vois creufer par nos vaines fcien-

ces autour de ce jeune infortuné ! O toi

qui vas le conduire dans ces périlleux

ientiers , & tirer devant fes yeux le ri-

deau facré de la Nature , tremble. Alfu-

le-toi bien premièrement de fa tête & de

la tienne j crains qu'elle ne tourne à

i'unou à l'autre, & peut-être à tous les

deux. Crains l'attrait fpécieux du men-
fonge , & les vapeurs enivrantes de l'or-

gueil. SouvienS'toi , fouviens toi fans

celfe que l'ignorance n'a jamais fait de

mal 5 que l'erreur feule elt funefte , &
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iju'on ne s'égare point par ce qu'on

ne fait pas, mais par ce qu'on croit

favoir.

Ses progrès dans la géométrie vous
pourroient fervir d'épreuve & de mefure

certaine pour le développement de fon

intelligence ; mais (kôt qu'il peut difcer-

ner ce qui eit utile & ce qui ne l'eft pas »

il importe d'ufer de beaucoup de mena?,

gement & d'art pour l'amener aux études

Spéculatives. Voulez-vous , par exem-
ple 5 qu'il cherche une moyenne propor-

tionnelle entre deux lignes ? commen-
cez par faire en forte qu'il ait befoin do
trouver un quarré égal à un reclangle

donné : s'il s'agiffoit de deux moyennes
proportionnelles , ilfaudroit d'abord lur

rendre le problème de la duplication du
cube intérefîànt, &e. Voyez comment
nous approchons par degrés des notions

morales qui difringuentle bien & le mal '

jufqu'ici nous n'avons connu de loi que
éelle de la néceiFité : maintenant nous
avons égard à ce qui eft utile j nous ar-

riverons bientôt à ce qui eft convenable
& bon.

Le même inftincl anime les diverfcs

facultés de l'homme. A l'activité du
corps qui cherche à fe développer , fuc-

cede l'adivité de i'efprit qui cherche à

s'inllruire. D'abord les enfans ne font

A4
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^ueremiians ; enfuite ils font curieux^

éc cette curioiité bien dirigée ell le mobi-
le de i'àge où nous voila parvenus. Dit
tingiions toiijo'.irslespenchans qui vien-

iicntde la Kature de ceux qui viennent
de i'opinion. 11 e[\ une ardeur de f^^voir

qui n'cil fondée que fur le dedr d'être

eftim^ favant i il en cO: une autre qui

liait d'une curiofitc naturelle a l'homme,
pour tout ce qui peut rintéreiler de près

ou de loin. Le defir inné du bicn-ètre &
rimpcllibilité de contenter pleinement

ce defir , lui font rechercher iàns cflfe

de nouveaux moyens d'y contribuer.

Tel eil le premier principe de la curioii-

té ; principe naturel au cœur humain,,

mais dont le développement ne fe fait

qu'en proportion de nos paillons & de

nos lumières. Suppofcz un Phiîofophe-

relégué dans une Isle dilcrte avec des

inftrumens & des livres , fiir d'y palfer

feul le relie de fes jours -, il ne s'embar-

railera plus guercs du fyftème du monde,
des loix de l'attraclion , du calcul diffé-

rentiel : il n'ouvrira peut-être de fa vie.

un feul livre -, mais jamais il ne s'abftien-

dra de viliter fon Isle jufqu'au dernier

recoin , quelque grande qu'elle puille

être. Rejettons donc encore de nos pre-

mières études les connoiifances dont le

goût n'eft point naturel à l'homme ,* &
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bornons-nous a celles que l'inCtiiidl nous

porte à chercher.

LlsJedu genre humain /c'eR la terre ;

Tobjet le plus frappant pour nos yQux
c'efr le ibleil. Sitôt que nous commen*
cons à nous éloigner de nous, nos pre~

rnieres obfervations doivent tomber fur

l'une cSc fur l'autre. Aofii la philofophie

de prefquetous les peuples' Sauvages fou-

îe-t-e!le uniquement iur d'imaginaires di-

viiior.s de la terre , & fur la divinité du
foleil.

Quel écart! dira-t-on peut-être. Tout-
à-l'heure nous n'étions occupés que de
ce qui nous touche , de ce qui nous en«

toure immédiatement : tout-à«ccup nous
voilà parcourant le globe , & fautant

aux extrémités de l'Univers! Cet écart.

eft l'eiîet du progrès de nos forces & de
la pente de notre efpat. Dan.s l'état

de foibleilè & d'infuffifance, le foin de
nous conferver nous concentre au-de~

dans de nous j dans l'état de pulifance &
de force , le deiir d'étendre notre ètrq

nous porte au delà, Se nous fut élancer

aulfi loi)! qu'il nous eft pollible : mais
comme !e monde intelleduel nous clt

encore inconnu, notre penféen.e va pas
plus loin que nos yeux, & notre enten-
dement ne s'étend qu'avec l'efpace qu'O
mefure,

A/
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Transformons nos fenlations en idées,"

mais ne fautons pas tout d'un coup des

obiers fcnfibles aux objets intellectuels.

C'eftrai'les premiers que nous devons
arriver aux autres. Dans les premières

opérations de Pefprit , que les fens foient

toujours Tes guides. Point d'autre livre

que le monde, point d'autre inltruction

que les faits. L'enfant qui lit ne penfe

pas , il ne fait que lire , il ne s'inllruit

pas , il apprend des mots.

Rendez votre Elevé attentif aiîx phé-
nomènes de la Nature , bientôt vous le

rendre2 curieux ; mais pour nourrir fa

curiofité , ne vous preiièz jamais de la

iàtisfaire. Mettez les queflions à R\ por-

tée , &i laiiîéz-les lui réfoudre. Qii'il ne
fâche rien parce que vous le lui avez dit,

mais parce qu'il l'a compris lui-mènî.e:

qu'il n'apprenne pas la fcience ; qu'il Pin-

Tente. Si jamais vous fublfituez dans

fon elprit l'autorité à la raifon , il ne rai-

fonnera plus ; il ne fera plus que le jouet

de l'opinion des autres.

Vous voulez apprendre la géographie

SI cet enfant , & vous lui allez chercher

des globes^ des fpheres , des cartes :

que de machines ! Pourquoi toutes ces

repicfentations ? Qiie ne commencez-
vous par lui montrer l'objet même 3 iî£ja
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qu'il facile au moins de quoi vous lui

pujiez.

Une belle foiiée, ou va fe promener
dans un lieu favorable, où Phorizon
bien découvert laiffe voir à plein le foleil

couchant 3 & Ton obferve les objets qui

rendent reconnoiilàble le lieu de Ton cou-
cher. Le lendemain , pour refpirer le

irais , on retourne au même lieu avant
que le foleil ie levé. On le voit s'annon-
cer de loin par les traits de feu qu'il lance

au-devant de lui. L'incendie augmente»
l'orient paroit tout en flammes : à leur

éclat on attend l'aifre long-tems avant
qu'il fe montre: à chaque inilant on
croit le voir paroitre ,. on le voit enfin.

- Un point brillant piiit comme un éclair

à remplit aulTi^tot tout l'efpace : le voile

des ténèbres s'efilice ci tombe: L'hom-
me reconnoitfon féjour & le trouve em-
belli. La verdure a pris durant la nuit

une vigueur nouvelle j le jour naiilanc

qui l'éclairé , les premiers rayons qui la

dorent, la montrent couverte d'un bril-

lant réfèau de rofée , qui réfléchit à
l'œil îalumiiere & les couleurs. Les oi-

féaux en chœur fe réunilfent & fduent
de concert le Père de la vie ; en ce moment
pas un feul ne fe tait. Leur gazouille-

ment foible encore , eft plus lent & plus
doux que dans le refte de la journée , il

A 6
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fe fent de la langueur d'un paifible révciL

Le concours de tous ces objets porte aux
fens une impreiîion de fraîcheur qui

iemble pénétrer jufqu'à l'ame. 11 y a là

un quart-d^heure d'enchantement au-

quel nul homme ne réljite : un fpeclacle

il grand , Ci beau , Ci délicieux n'en JailTe

aucun de fang-froid. '

Plein del'enthoufiafme qu'il éprouve

,

Je maître veut le communiquer à Tcii-

fant : il croit l'cmouvoir , en le rendant
attentifaux fenfations dont il efr ému lui-

même. Pure bètife ! C'ell dans le C(xur

de l'homme qu'eil: la vie du fpedtac^c de
la Nature j peur le voir il faut le (èiitir.

L'enfant apperçoit les objets j mais il ne
peut appercevoir les rapports qui les lient,

il ne peut entendre la douce harmonie
de leur concert. Il faut une expérience

qu'il n'a point acquife, il faut des feiui-

mcns qu'il n'a point éprouves , pour fcn-

tir l'impr.fHon comporée qui réfultc à la

fois de toutes ces fenfations. S'il n'a

long-tems parcouru des plaines arides

,

f] des fables ardens n'ont brûlé fes pieds

,

ji 11 réverbération fuffoqiiante des ro-

chers frappés du foieil ne ToppreiTa ja-

mais , comment goùtera-t-ii l'air frais

d'une belle matinée ? Comment le par-

fum des fleurs, le charme de la verdu-

re, l'humide vapeur de la rofée , le mar^-



L 1 T R E 1 1 T. n
•lier mol & doux fur la peloufc , enchan-

teront-ils fes fens ? Comment le chant

des oifeaux lui caufera-t-il une émotion

voluptueufe, fi les acccns de l'amour &
du plaiCr lui font encore inconnus?

Avec quels tranfports verra- t-il naiure

une il belle journée 5 fi fon imagination

ne lait pas lui peindre ceux dont on peut

la remplir ? Ennn comment s'attendri-

ra-f-il fur la beauté du fpeclacle de la Na-
ture , s'il ignore quelle main prit foin de-

l'orner ?

Ne tenez point à l'enfant des difcours

qu'il île peut entendre. Point de defcrip-

tions , point d'éloquence , point de

figures, point de poelie. Il n'eft pas-

maintenant queilion de fentiraent ni de-

gcùt. Continuez d'être clair , iimple &
froid 'y le tems ne viendra que trop tôt

de prendre un autre langage.

Elevé dans l'efprit de nos maximes ,.

accoutumé à tirer tous fes inftrumens de-

lui-même , & à ne recourir jamais à

autrui qu'après avoir reconnu fon infuf-

Êfance , à chaque nouvel objet qu'il

voit ilTexaraine long-tems fans rien dire..

Il eil penfif & non queltionneur. Con-
tentez-vous donc de lui préfenter à pro-

pos les objets ; puis quand vous verres

ià curiojQtéfuffifammeut occupée , faitefr-.
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lui quelque qucftion laconique qui le met»
te fur la voye de la réfoudre.

Dans cette occafion après avoir bien

contemplé aveclui le foleil levant , après

lui avoir fait remarquer du même côté

les montagnes <Sc les autres objets voilins,

après l'avoir lailfé caufer là-deluis tout à

fon aife , gardez quelques momens le

filence comme un homme qui rêve, &
puis vous lui direz ; je fonge qu'hier au
îbir le foleil s'elt couché là , 8i qu'il s'eit

levé là ce matin. Comment cela fe peut-

il faire ? !N 'ajoutez rien de plus ; s'il vous

fait des queftions n'y répondez point;

parlez d'autre chofe. Laiifcz-le à lui-

même, & ibyez fur qu'il y penfera.

Pour qu'un enfant s'accoutume à être

attentif, & qu'il foitbien frappé de quel-

que vérité fenfible , il faut qu'elle lui

donne quelques jours d'inquiétude avant

de la découvrir. S'il ne conçoit pas allez

celle-ci de cette manière, il y a moyen
de la lui rendre plus fenfible encore, &
ce moyen c'eft de retourner la queition.

S'il ne fait pas comment le foleil parvient

de fon coucher à fon lever , il fait au
moins comment il parvient de fon lever

à fon coucher ; fes yeux feu^s le lui ap-

prennent. EclairciiTez donc la première

queilion par l'autre: ou votre Elevé eft

abfolument ftupide , ou l'analogie eft
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tR)p claire pour lui pouvoir échap*

per. Voilà la première feqon de Colrrio-

graphie.

Comme nous procédons toujours len-

tement , d'idée fenfible en idée fenfible ,

que nous nous familiarifons long tems

avec la même avant de pailèr à une autre,

&: qu'enfin nous ne forçons jamais notre

Elevé d'être attentif , il y a loin de cette

première leqon à la connoilîance du cours

du foleil & de la figure de la tei re : mais

comme tous les mouvemens apparens des

corps cé'cftes tiennent au même princi-

pe 3 & que la première obfervaiion mené
à toutes les autres , il faut moins d'eiîbrt,

quoiqu'il faille plus de tem:S , pour arri-

ver d'une révolution diurne au calcul

des éclipres , que pour bien comprendre
le jour & la nuit.

Fuifque le foleil tourne autour du
monde il décrit un cercle, & tout cercle

doit avoir un centre , nous favons déjà

cela. Ce centre ne fauroit fe voir, car

il eft au cœur de la terre, mais on peut

fur la furface marquer deux points qui

lui correfpondent. Une broche pailant

par les trois points c^ prolongée jufqu'au

Ciel de part & d'autre , fera l'axe du
monde & du mouvement iournalier du
foleil. Un toton rond tournant fur fa

pointe repréfente le Ciel tournant fui^
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fbn axe , les deux pointes du totoii ioni

les deux pôles j i'cnfant fera fort aife iVea

eonnoitre un : je le lui montre a la queue
de la petite ourfe. Voilà de ramufeT.-ienc

pour la nuit-, peu-à-peu l'on fe familia-

rife avec les étoiles, 8c de-là nait le pre-

mier goût de coniioître les planètes , &
d'obferver les conftellations.

Nous avons vu lever le foleil à la St.

Jean ; nous l'allons Vvoir aulîi lever à

Noël ou quelque autre beau jour d'hi-

ver : car on fait que nous ne {bmmes pas

pareifeux & que nous nous iaifons un-

jeu de braver le froid. J'ai foin de faire

cette féconde obfervation dans le même
lieu où nous avons fait la première , &
nio^'cnnant quelque adrelTe pour prépa-

rer la remarque , l'un ou l'autre ne
manquera pas de s'écrier. Oh, ohî
voilà qui eft plaifant î le foleil nx3 fe levé

plus à la même place! Ici font nos an-
ciens renfcignemens , »Si à préfent il s'ell

levé là , &.C. Il y a donc un orient d'été

& un orient d'hiver , &c. .... Jeune
maître , vous voilà fur la voie. Ces
exemples vous doivent fuffire pour en-

fcigner très-clairement la fphere , en.

prenant le monde pour le monde , & le

îbleil pour le foleil.

En général ne fubftituez jamais le

figne à la chofe , que quand il vous eft
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împofTible de la montrer. Car le iîgne

abforbe l'attention de l'enfant, & lui

fait oublier la chofe repréfentée.

La rphere armillaire nie paroit une. ma-»

chine mal comporée , Sl exécutée dans
de mauvaifes proportions. Cette confu-

fion de cercles & les bizarres figures

qu'on y marque , lui donnent un air dç

j^rimoire qui effarouche l'eiprit des en--

fans. La terre eft trop petite , les cercles

font trop grands , trop nombreux ;

quelques-uns , comme les colures , font

parfaitement inutiles -, chaque cercle cit

plus large que la terre 5 l'épaiiTeur du-,

carton leur donne un air de folidité qui

les fait prendre pour des niaffes circulai-

res réellement exiflantes , & quand vous
dites à l'enfant que ces cercles font ima->

ginaires , il ne fait ce qu'il voit 3 il n'en-

tend plus rien.

Nousnefavons jamais nous mettre à

ja place des enfans , nous n'entrons pas
dans leurs idées , nous leur prêtons les

nôtres, Se fuivant toujours nos propres
raifonnemens , avec des chaînes de vé-
rités , . nous n'entalfons qu'extravagan-

ces & qu'-erreurs dans leur tète.

. On difpute fur le choix de fanalyfe

ou de la lyuthefe pour étudier les Icien-

ois, Li n'ell pas toujours befoin de choi^.

ik. Qiielquefois ou peut réfoudi-e &
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compofer dans les mêmes recherches, &
guider Peniant par la méthode enfei-

gnante , lorfqu'il croit ne faire qu'ana-

lyTer. Alors en employant en même tems
l'une & l'autre, elles le ferviroient mu-
tuellement de preuves. Partant à la ibis

des deux points oppofés , fans penfer

faire la même route , il feroit tout fur-

pris de fe rencontrer , & cette furprife

ne pourroit qu'être fort agréable. Je
voudrois , par exemple , prendre la

géographie par fes deux termes , & join-

dre à l'étude des révolutions du globe la

mefurc de fes parties , à commencer du
lieu qu'on habite. Tandis que l'enfout

étudie la fphere & fetranfporte ainfi dans

les Cicux 5 ramenez-le à la divifion de

la terre & montrez-lui d'abord fon pro-

pre féjour.

Ses deux premiers points de géogra-

phie iêront la ville où il demeure & la

maifon de campagne de fon père ; en-

fuite les lieux intermédiaires , enfuite

les rivières du voilinage , enfin l'afpec^

du foleil & la manière de s'orienter,

C'ell ici le point de réunion. Qu'il faife

lui-même la carte de tout cela , carte

très - limple & d'abord formée de deux
feuls objets auxquels il ajoute peu-à-peu

les autres, à mefure qu'il fait, ou qu'il

ultime leur diftance & leur poiitioii.
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Vous voyez déjà quel avantac^e nous lui

avons procuré d'avance , en lui mettant

un compas dans les yeux.

Malgré cela , fans doute , il faudra le

guider un peu, mais très -peu, fans

qu'il y paroifle. S'il fc trompe , lailfez-le

faire, ne corrigez point fes erreurs. At-

tendez en filence qu'il foit en état de les

voir & de les corriger lui - même , ou
tout au plus , dans une occafion favo-

rable, amenez quelque opération qui les

lui faife fentir. S'il ne fe trompoit ja-

mais , il n'apprendroit pas fi bien. Au
relte, il ne s'agit pas qu'il fâche exacte-

ment la topographie du pays , mais le

moyen de s'en inftruire j peu importe

qu'il ait des cartes dans la tète pourvu
qu'il conçoive bien ce qu'elles repréfen-

tent & qu'il ait une idée nette de l'art

qnifertales dreifcr. Voyez déjà la dif-

férence qu'il y a du favoir de vos Ele-

vés à l'ignorance du mien î Ils favent les

cartes , & lui les fait- Voici de nou-
veaux ornemens pour fa chambre.

Souvenez ^ vous toujours que l'efprit

de mon inftitution n'eft pas d'enfeigner

à l'enfant beaucoup de chofes , mais de

ne lailfer jamais entrer dans fon cerveau

que des idées julles & claires. Qiiand il

ne fauroit rien , peu m'importe , pourvu
^u'il ne fe trompe pas 3 & je ne mçt?
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des vérités dans fa tète que pour le ga-

rantir des erreurs qu'il apprendroit à

leur place. La raifon ^ le jugement vien-

nent lentement, les préjugés accourent
en foule, c'ell d'eux qu'il le faut pré-

fervcr. Mais lî vous regardez la IbiencQ

en elle- même vous entrez dans une nier

fans fond , fans rives, toute pleine d'é-

cueils i vous ne vous en tirerez jamais.

Quand je vois un homme épris de Ta-

mour des connoilîances, fe laiiTcr fé-

duirc à leur charme, & courir de l'une

à l'autre i^ins lavoir s'arrêter , je crois

voir un enfunt fur le ri\agc amaffant

des coquilles, & commençant par y€U
charger s puis , tenté par celles qu'il

voit encore , en rejetter , en reprendre

.

jufqu'à ce qu'accablé de leur multitude

8: ne fâchant plus que choillr, il finiife

par tout jetter , & retourne à vuide.

Durant le premier âge le tcms étolt

long i nous ne cherchions qu'à le per-

dre, de peur de le mal employer. Ici

c'eil tout le contraire , & nous n'en

avons pas aflez pour faire tout ce qui

feroit utile. Songez que les palaions ap-

prochent , & que fitôt qu'elles frappe-

ront à la porte , votre Elevé n'aura plus

d'attention que pour elles. L'Age pailj-

blc d'intelligence ell fi court , il paiiè il

xapidemcnt, il a. uiit d'autres ufages
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liocefTaircs , que c'eft une folie de vou-

loir qu'il iuffile à rendre un enfant fà-

vant. line s'agit point de lui enleigner

les fciences , mais de lui donner du goût

pour les aimer, & des méthodes pour

les apprendre , quand ce goût fera mieux

développé. C'eil là très - certainement

«n principe fondamental de toute bonne

éducation.

Voici le tems auffi de- l'accoutumer

peu-à-peu à donner une attention fiiivie

au même objet ; mais ce n'clt jamais la

contrainte, c'ell toujours le plailk ou

}e dcfir qui doit produire cette attention ;

il faut avoir grand foin qu'elle ne l'acca-

ble point & n'aille pas jufqu'à l'ennui.-

Tenez donc toujours l'œil au guet, &,
quoi qu'il arrive , quittez tout avant qu'il

s'ennuie ; car il n'importe jamais autant

qu'il apprtane , qu'il importe qu'il ne

tafle rien malgré lui.

. S'il vous quellioniie lui - même , ré-

pondez alitant qu'il faut pour nourrir là

curiofité , non pour la raliàficr : fur-toiit

quand vous, voyez qu'au lieu de queU

tionner pour.s'inftruire , ilfe met à bat-

tre la campagne & à vous accabler ds

fottes queftions, arrêtez-vous à Tinlhut;

îur qu'alors il ne le foucie plus de la

chofe , mais feulement de vous alTeryir

à fcs interrogations. Il £iut avoir moins
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d'égard aux mots qu'il prononce , qu^au

niotil:" qui le Fait parler. Cet avertiiîe-

ment, jufqu'ici moins néceflaire, de-

vient de la dernière importance aulii-tôt

que l'enfant commence à raifonner.

Il y a une chaîne des vérités généra-

les , par laquelle toutes les fciences tien-

nent à des principes communs <Sc fe dé-

veloppent fLicceiîivement. Cette chaîne

etl; la méthode des Philofophes j ce n'eft

point de celle-là qu'il s'agit ici. Il y en

a une toute diiférente par laquelle cha-

que objet particulier en attire un autre

,

& montre toujours celui qui le fuit. Cet
ordre qui nourrit par unecuriofité con-

tinuelle Tattcntion qu'ils exigent tous

,

ell celui que fuivent la plupart des hom-
mes , & fur tout celui qu'il faut aux
enfans. En nous orientant pour lever

nos cartes , il a fallu tracer des méridien-

nes. Deux points d'interfeclion entre les

ombres égales du matin & du foir , don-
nen: une méridienne excellente pour un
Artronome de treize ans. Mais ces mé-
ridiennes s'effacent ; il faut du tems pour
les tracer ; elles alliajettilfent à travailler

toujours dans le même lieu ; tant de

foins, tant de gène l'ennuyeroient à la

fin. Nous l'avons prévu 5 nous y pour-

voyons d'avance.

Me voici de nouveau dans mes longs
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Se mînucieux détails. Ledeurs , j'entends

vos murmures Se je les brave : je ns
veux point facriiier à votre impatience

la partie la plus utile de ce livre. Prenez
votre parti Fur mes longueurs j car pour
moi j'ai pris le mien fur vos plaintes.

Depuis long- tems nous nous étions

apperçus mon Elevé & moi , que l'am-

bre , le verre , la cire , divers corps Frot-

tés attiroient les pailles , & que d'autres

ne les attiroient pas. Par hazard nous en
trouvons un qui a une vertu plus fingu-

liere encore : c'eit d'attirer à quelque
dillance , & fans être frotté , la limaille

& d'autres brins de fer. Combien de
tems cette qualité nous amufe fans que
nous puilïîons y rien voir de plus ^ En-
fin, nous trouvons qu'elle fe commu-
nique au fer même aimanté dans un
certain fens. Un jour nous allons à la

foire ( * ) j un Joueur de gobelets attire

C * ) J« ï^'îti pu m'empêcher de rire en lifant

une fine critique de M. de Formey fur ce petit

conte. Ce Joueur de gobelets-, dit-il, qui Je fiquc
d'émulation contre tm enftint ^ fermone gravement
fon injUtnteur , tjl un individu du wonde des Emiles,

Le Ipiritiiel M. de Formey n'a pu fupportr qu*;

cette petite fcene ét-^it arrangée, & que le bate-

leur ctoit inftruit du rôle %u'U avoit à faire;

car c'ell en effet ce que j? n'ai point dit. Mais
combien de fois, en revanche, ai-je déclaré que
je n'écrîvois point pour les gens à qui il faloit

tout dire?
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avec un morceau de pain un canard de

cire flottant fur un baiîîn d'eau. Fort

fur p ris , nous ne difons pourtant pas,

c'elt un Sorcier, car nous ne fàvons

ce que c'eit qu'un Sorcier. Sans ceire

frappés d'etFets dont nous ignorons les

caufes 5 nous ne nous prenons de juger

de rien , <Si nous reftons en repos dans

notre ignorance , jufqu'â ce que nous
trouvions l'occalîon d'en fortir.

. De retour au logis , à force de parler

du canard de la foire , nous allons nous
mettre en tère de l'imiter : nous pre^

nous une bonne aiguille bien aimantée,

nous l'entourons de cire blanche, que

nous ficonnons de notre mieux en for-

me de canard, de forte que Taiguills

traverfo le corps & que la tète faife le

bec. Nous pofons fur l'eau le canard

,

nous approchons du bec un anneau ds

clef, <Sc nous voyons avec une joie fa-

cile à comprendre que notre canard fuit

ja clef, précifément comme celui de la

foire fui voit le morceau de pain. Obfer-

ver dans quelle direction le canard s'ar-

xète fur l'eau quand on l'y laifle en rc-

l^os , c'efl; ce que nous pourrons faire

•une autre fois. Qiiand à préfent tout

occupes de notre objet , nous n'en vou-

Ions pas davantage.

Dès le mèmefoir nous retournons à

la
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h foire avec du pain préparé dans nos
poches , & litôt que le Joueur de gobe-

lets à fait fon tour , mon petit dodleur

,

qui fe contenoit à peine , lui dit que ce

tour n'eftpasditHcile, & que lui-même
en fera bien autant : il eft pris au mot.

A riiiilant il tire de fa poche le p^iiii

où eil caché le morceau de fer : cii

approchant de la table le cœur lui bat;

il préfente le pain prefque en tremblant;

le canard vient & le fuitj Tenfant
s'écrie & trelfaillit d'aife. Aux batte-

mens de mains ^ aux acclamations de
j'aliembiée la tète lui tourne ^ il e(l

hors de lui. Le Bateleur interdit , vient

pourtant Tembraiier , le féliciter ^ 8c le

prie de l'honorer encore le lendem.ain

de fa préfence ^ ajoutant qu'il aura foin

d'aifembler plus de monde encore pour
applaudir à fon habileté. Mon petit

naturalifte enorgueilli veut babiller ;

mais fur*lc-champ je lui ferme la bouche
Si Temmené comblé d'éloges.

L'enfant julqu'au lendemain compte
k'S minutes avec une rifible inquié-

tude. Il invite tout ce qu'il rencon-
tre , il voudroit que tout le genre
humain fut témoin de fa gloire : il

attend l'heure avec peine , il la de-
vance : on vole au rendez-vous y la

falle eif déjà pleine. En entrant fon

IrnUe. Tome H. ,
B
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jeune cœur s'épanouit. D'autres jeux
doivent précéder j le Joueur de go-
belets fe furpafle, & fait des chofes

nirprenantes. L'enfant ne voit rieti

de tout cela : il s'agite , il fue , il ref-

pire à peine : il paile fon tems à ma-
nier dans fa poche fon morceau de

pain d'une main tremblante d'impa-

tience. Enfin fon tour vient ; le maî-
tre l'annonce au public avec pompe.
Il s'approche un peu honteux , il tire

fon pain .... nouvelle vicilîitude des

chofes humaines ! le canard , Ci privé

la veille, eil devenu fauvage aujour-

d'hui i au heu de préfenter le bec , il

tourne la queue & -s'enfuit; il évite

le pain & la main qui le préfente,

avec autant de foin qu'il les fuivoit

auparavant. Après mille elfais inuti-

les & toujours hués, l'enfant fe plaint,

dit qu'on le trompe, que c'eit 'un

autre canard qu'on a fubfirkué au
premier , & défie le Joueur de gobe-

lets d'attirer celui-ci.

Le Joueur de gobelets fans répon-

dre prend un morceau de pain, le

préfente au canard : à l'inftant le ca-

nard fuit le pain & vient à la main
qui le retire: l'enfant prend le même
morceau de pain , mais loin de réuf-

£r xaieux qu'auparavant.^ il voit le
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canard fe moquer de lui & faire des

pirouettes tout autour du baffiu; il

s'éloigue enfin tout confus & n'ofc

plus s'expoier aux huées.

Alors le Joueur de gobelets prend
le morceau de pain que l'enfant avoiè

apporté & s'en fert avec autant d»
fuccès que du fien; il en tire le fer

devant tout le monde ; autre riféo à

nos dépens ; puis de ce pain , ainfi

vuidé., il attire le canard comme au-

paravant. Il fait la même chofe avec
ini autre morceau coupé devant tout
le monde par une main tierce ; il en
fait autant avec fon gant , avec le bout
de fou doigt. Enfin il s'éloigne au
milieu de la chambre, & d'un ton
d'empliafe propre à ces gens là, dé-

clarant que fon canard n'obéira pas

moins à fa voix qu'à fon gefte , il lui

parle & le canard obéit j il lui dit d'al-

ler à droite Se il va à droite, de re-

venir & il revient, de tourner & il

tourne; le mouvement eitaufîi prompt
que l'ordre. Les applaudilfemens re-

doublés font autant d'aifronts pour
nous j nous nous évadons fans être

apperqus & nous nous renfermons
dans notre chambre fans aller ra-

conter nos fuccès à tout le monde;^.

eomme nous l'avions projette.

B z
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Le lendemain matin l'on frappe à

notre porte, j'ouvre j c'eft l'homme
aux gobelets. Il fe plaint modeftement
de notre conduite i -que nous avoit-il

fait pour nous engager à vouloir dé-

créditer fes jeux <& lui ôter fon gagne-
pain "? Qu'y a-t-il donc de fî merveil-

leux dans Fart d'attirer un canard de

cire, pour acheter cet honneur aux
dépens de la fubfiftance d'un honnête
homme? Ma foi. Meilleurs, fi j'a-

vois quelque autre talent pour vivre,

je ne me glorifierois gueres de celui-

ci. Vous deviez croire qu'un homme
qui a pafîe la vie à s'exercer à cette

chétive induftrie , en fait là-delfus plus

que vous qui ne vous en occupez que
quelques momens. Si je ne vous ai

pas d'abord montré mes coups de

maître , c'eft qu'il ne faut pas fe pref-

fer d'étaler étourdiment ce qu'on fait ;

j'ai toujours foin de conferver mes
meilleurs tours pour l'occafion , Se

après celui-ci j'en ai d'autres encore

pour arrêter de jeunes indifcrets.

Au refte , Meilleurs, je viens de bon
•cœur vous apprendre ce fecret qui

vous a tant embarraifés , vous priant

de n'en pas abufer pour me nuire, &
d'être plus retenus une autre fois.

Alors il nous montre ù machine

,
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& nous voyons avec la dernière fur-.

prife qu'elle ne confiile qu'en un ai;-

mant fort & bien arme , qu'un en-

fant caché fous la table foifoit mou-
voir fans qu'on s'en apperqut.

L'homme replie fi machine , &
après lui avoir fait nos reniercimen

s

& nos excLifes-, nous voulon^iui faire

un préfent v il le refufe. ,r Non , Mef-

yy fieurs , je n'ai pas aflez à me louer

53 de vous pour accepter vos dons ;

55 je vous laiife obligés à moi malgré

55 vous; c'eft ma feule vengeaace. i\p-

55 prenez qu'il y a de: la générofité

55 dans tous les états ^ je his payer
55 mes tours & non mes leçons. "

En fortant , il m'adrelTe à moi nom-
mément & tout haut une réprimande.
J'excufc volontiers , nie dit-il , cet

enfant ; il n'a péché que par ignorance.

Mais vous , Monfieur , qui deviez

connoitre fa faute , pourquoi la lui

avoir laiifé foire ?^ Puifqiie vous vivez
enfcmble, comme le plus âgé vous
lui devez vos foins j. vos confeils :

votre expérience eiï l'autorité qui
doit le conduire;- En fe reprochant»
étant grand , les torts de £i jeuneife,

il vous reprochera fans doute ceux
dont vous ne l'aurez pas averti (*).

(*) Ai-je Uù fiippofcr quelque ledeiir alïlx

B j
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11 part & nous laifTe tous deux très-

confus. Je me blâme de ma molle
facilité; je promets à l'enfant de la

•facrifier une airtre fois à fon intérêt,

& de Pavertir de fes fautes avant qu'il

en foîTe ; car le tcms approche où nos
rapports vont changer, & où la fé-

vérité du maître doit fiiccéder à la

complaifmce du camarade : ce chan^

cernent doit s'amener par degrés ; i-l

faut tout prévoir , & tout prévoir de

fort loin.

Le lendemain nous retournons à

la foire pour revoir le tour dont nous
avons appris le fecret. Nous abordons
avec un profond refpeéè notre Ba-

teleur- Socrate ; à peine ofons-nous
lever les yeux iùr lui: il nous comble
d'honnêtetés , & nous place avec une
dilfindion qui nous humilie encore.

Il fait fes tours comme à l'ordinaire s

mais il s'amufe &fe complait long^

tems à celui du canard , en nous re-

-ftupide j pour ne pas fentir. dans cette répri-

mande un difcours ijiâé mot-à-mot par le Gou-
verneur pour aller 'à fes vues? A-t-on dû me
luppofer afîez ftupide moi-même pour donner na-

turellement ce langage à un bateleur. Je croyois

avoir fait preuve , au moins , du talent aflez

médiocre de faire parler les gens dans l'efprit

de leur état. Voyez encore la fin de Talinea fui-

vant. N'étoit-ce" pas tout dire pour tout au-tre

fjue M. de Foxmey ?
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gardant fouvent d'un air aiTez fier.

Nous lavons tout & nous ne fouf-

fions pas. Si mon Elevé ofoit feule-

ment ouvrir la bouehe , ce leroit un
enfant à écrafer.

Tout le détail de' cet exemple im-

porte plus qu'il ne fenible. (^ue de

ieqons dans une feule î Que de {liites

mortifiantes attire le premier mouve-
ment de vanité ' Jeune maitre , épiez

ce premier mouvement avec ipin.^ Si

vous favez en faire fortir ainli l'hu-

miliation 5 les difgraces , (
'^ ) foyez

fur qu'il n'en reviendra de îong-tems
un fécond. Que d'apprêts , direz-vous l

j'en conviens; & le tout pour nous
faire une bouilble qui nous tienne lieu

de méridienne»

Ayant appris que l'aimant agit à

travers les autres corps, nous n'a-

vons rien de plus prefïe que de faire

une machine femblable à celle que
nous avons vue. Une table évuidée.

( * ) Cette humiliation , ces difgraces , font
(âonc de ma façon & non pas de celle du ba-
teleur. Piiifque M. Formey voiiloit de mon vi-

vant s'emparer de mon livre , & le faire im-
primer fans autre faqon que d'en oter mon
nom pour y mettre le fien : il devoit du moins
prendre la peine , je ne dis pas de le compo-
l'er, mais de le lire»

B4
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un baflîn très-p/at ajullé fur eette^

toble , & rempli de quelques lignes

d'eau » un canard fait avec un peu
plus de foin, &c. Souvent attentifs

autour du bailin , nous remarquons
enhn que le canard en repos iiifccle

toujours à-peu-près la même direction

^

Nous fuivons cette expérience , nous
examinons cette direction , nous trou-

vons qu'elle eiï du midi au nord -, il

n'en faut pas d..vantage , notre boufl
foie efl: trouvée > ou autant vaut; nous
Yoiià dans la phyilque.

Il y a divers climats fur la terre,.

& diverfcs températures à ces climats.

Les faifons varient plus fenfibîement

il mefure qu'on approche du pôle 3,

tous les corps fe relfcrrcnt au froid

Se fe dilatent à la chaleur; cet eiiec

cil: plus mefurablj dans les liqueurs,

& plus fcnilble dans les liqueurs fpi^

ritueufcs : de-là le thermomètre. Le
vent frappe le vif g^ 3 f<iir eit dorx
un corps , un fluide , on le fcnr,.

quoiqu'on n'ait aucun moyen de . le

voir. Renverfez im verre dans f'eau^

l'eau ne le remplira pas , à moins que
vous ne laiffiez à l'air une iifue i l'air

cit donc capable de réfiftance : enfoîi-

cez le verre davantage, l'eau gagnera

dans Tefpace d air ,. faiia pouvoir ^rcm-
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plir toiit-à-fait cet efpace ; l'air eiï

donc capable de comprclfion jufqu'à

certain point. Un ballon rempli d'air

comprimé , bondit mieux que rempli

de toute autre matière ; Pair eft donc
un corps élalnque. Etant étendu dans

le bain, ibulevez horizontal em.ent le

bras hors de Peau vous le fentirez

chargé d'un poids terrible, l'air eiu

donc un corps pcfant. En mettant

l'a'r en équiHbreavec d'autres fluides,

on peut mefurer fon poids.: dc-là le

baromètre , le fyphon ,. la canne à

vent , la madiine pneumatique. Tou-
tes les loix de la itatique & de Phv^
droitatique le trouvent par des expé-

riences tout aulfi grofliercs. Je ne
veux pas qu'on entre pour rien de

tout celadans>un cabinet de phyilque

expérimentale.. Tout cet appareil d'info

trumens. & de machines me déplait.

L'air fcicntifique tue la fcience. Ou
toutes ces, machines eiirayent un en-

fant, ou leurs figures partagent &
dérobent l'attention qu'il devroit à
leurs eifets;.

Je veux que nous faflions nous--

mêmes toutes nos machines, & je

ne veux pas commencer par faire l'inf-

trument avant l'expérience -, mais ie

veux qu'après, avoir entrevu l'expd-

B r
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rieiice , comme par hazard , nous in-

ventions peii-à-peu l'inilrument qui

doit la vérifier. J'aime mieux que nos

inil:rumens ne foient point, li parfaits

& il juftes ; & que nous ayons des

idées plus nettes de ce qu'ils doivent

être , & des opérations qui doivent en
réfulter. Pour ma première leçon de

ftatique, au lieu d'aller chercher des

balances , je mets un bâton en tra-

vers fur le dos d'une chaife , je me-
fure la longueur des deux parties du
bâton en équilibre , j'ajoute , de part

8z d'autre , des poids tantôt égaux,

tantôt inégaux > &le tirant ou le pouf-

iànt autant qu'il eft néceiraire , je

trouve enfin que l'équilibre réfulte

d'une proportion réciproque entre la

quantité des poids & la longueur des

leviers. Voilà déjà mon petit phyficien

capable de recl;ifier des balances avant
que d'en avoir vu.

Sans contredit , on prend des no-
tions bien plus claires 8c bien plus

fûres des chofes qu'on apprend ain(î

de foi-mème^ que de celles qu'on tient

des enfeignemens d'autrui ; & outre
qu'on n'accoutumé point £i raifon a

fë foumettre fervilement à l'autorité,

l'on fe rend plus ingénieux à trouver

fies rapports , a lier des idées , à in-
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venter des inftrumens , que quand ,

adoptant tout cela tel qu'on nous le

donne , nous laiiTons afeilTer notre

efprit dans la nonchalance, comme
le corps d'un homme, qui, toujours

habillé, chauffé, fer\â par fes gens,

& traîné par fes chevaux, perd à ki

fin la force & Tufage de fes membres.

Boiîeau fe vantoit d'avoir appris à

Racine à rimer difficilement : parmi

tant d'admirables méthodes pour abré-

ger l'étude des fciences , nous aurions

grand befoin que quelqu'un nous en

donnât une pour les apprendre avec

eifort.

L'avantage îe plus fènfibîe de ces

lentes & laborieufes recherches , eft de

maintenir , au milieu des études fpé-

culatives , le corps dans fon adiyité ,

les membres dans leur fouplelfe, &
de former fans ceife les mains au tra-

vail & aux ufages utiles à Hiomme,
Tant d'inftrumens inventés pour nous

guider dans nos expériences & fup^

pléer à la juftefle des fens , en font

négliger l'exercice. Le graphometre

difpenfe d'eifimer la grandeur des an-

gles*, l'œil qui mefuroit avec précifion

les diftanees , s'en fie à la chaîne qui

les mefure pour lui 5 la romaine

m'exempte de juger à la main le poids

B 6
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que ie coimois par elle. Pkis itos aiiu

dis font ingénieux, plus nos organes
deviennent grolFiers & mal-adroits : à

force de ralftmbler des machines au-

tour de nous y nous n'en trouvons
plus en nous-mêmes.

Mais quand nous mettons à fabri-

quer ces machines PadrelFe qui nous
en tenoit lieu, quand nous emplo^^ons

à les faire la fagacité qu'il faloit pour
nous enpafler, nous gagnons fans rien

perdre ,. nous ajoutons l'art à îa Na-
ture , & nous devenons plus ingénieux

iàns devenir moins adroits. Au Heu
de coller un enfant fi.]r des livres , fi

je l'occupe dans un attclier, fcs mains
travaillent au profit de fon efprit , il

devient philofophe & croit n'être qu'un
ouvrier. Enfin cet exercice a d'autres

ufages dont je parlerai ci -après, &
l'on verra comment des jeux de la

philofophie on peut s'élever aux véri-

tables fonctions de l'homme..

J'ai déjk dit que les. connoifTances

purement ipcculatives ne convenoient

gueres aux en£ins^ même approchans
de radolefcence j mais fans les faire

entrer bien avant dans la pl^yfique'

iyitématiqiie ,. faites pourtant que tcu^

tes leurs expériences le lient l'une à

l'autre par quelque forte de déducboui
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afin qu'à l'aide de cette cliaine ils

piiiirent les placer par ordre dans leur

efprit y & fe les. rappeller au befoiiij

car il eil bien difficile que des.

£\its , & même des. raifonnemens ifo-

lés, tiennent long-tems dans la ma-
moire y quand on maiiquc de prife

pour les y ramener.
Dans la recherche des loix de la

Nature, commencez toujours par les

phénomènes les plus communs & les

plus fenfibl es ,-:& accoutumez votre

Elevé à ne pas prendre ces phénomè-
nes pour des raifons , niais pour des

faits. Je prends une pierre, je fcms
de la pofer en l'aire j'ouvre la main,,

la pierre tombe. Je regarde Emile at-

tentif à ce que je fais y <k. je lui dis :

pourquoi, cette pierre eit-elle tom-
bée?

Qiiel enfant reftera court à cette

quelfion? Aucun, pas même Emile,
Cl je n'ai pris grand foin de le prépa-

rer à ii^.y favoir pas répondre. Tous
diront que la pierre tombe parce qu'elle

efè pefante 5 & qu'eil-ce qui eil pefant î*

c'elf; ce qui tombe. La pierre tombe
donc parce qu'elle tombe ? Ici mon
fetit philofophe dl arrêté tout de bon.
Voilà fa première leqon de phyfiqiie

f^ltématique ,, & , foit qu'elle lui pro-
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fite ou non dans ce genre , ce fera

toujours une leçon de bon fens.

A mefure que l'enduit avance en in-

telligence , d'autres coniidérations im-
portantes nous obligent à plus de
choix dans fes occupations. Sitôt qu'il

parvient à fe connoitre alTez lui-mê-

me pour concevoir en quoi confifte

fon bien-être , fitôt qu'il peut faifir

des rapports allez étendus pour juger

de ce qui lui convient & de ce qui

ne lui convient pas , dès-lors il eii; en
état de fentir toute la diiférence du
travail à Tamufement , & de ne regar-

der celui-ci que comme le délairement

de l'autre. Alors des objets d'utilitc

réelle peuvent entrer dans fes études

,

& l'engager à y donner une applica-

tion p}us conftance qu''il n'en donnoit
à de ilmples amufemens. La loi de la

néceilité toujours renaiffante, apprend
de bonne heure à l'homme à faire ce

qui ne lui plait pas , pour prévenir

un mal qui lui déplairoit da\'nntage.

Tel eft Fufage de la prévoyance ; &
de cette prévoyance bien ou mal ré-

glée 5 nait toute la fagelfe ou toute la

niifere humaine.
Tout homme veut être heureux;

mais pour parvenir à l'être , il faudroit

commencer par favoir ce que c'eft que
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bonheur. Le bonheur de Phomme na-

turel eft auflî fimple que fa viej il

confifte à ne pas fouffrir : la fanté , la

liberté , le néceifaire le conftituent.

Le bonheur de l'homme moral eit au-

tre ehofe ; mais ce n'ell pas de celui-

là qu'il eft ici quefHon. Je ne faurois

trop répéter qu'il n'y a que des^)b-

iets purement phyfiques qui puilTent

intéreiier les enfans , fur - tout ceux

dont on n'a pas éveillé la vanité, &
qu'on n'a point corrompus d'avance

par le poifon de l'opmion.

Lorfqu'avant de fentir leurs hefoins

ils les prévoyant , leur intelligence eft

déjà fort avancée, ils comniencent à

connoitre le prix du tems. Il importe

alors de les accoutumer à en diriger

l'emploi fur des objets utiles, mais

d'une utilité fenfible à leur âge & à

la portée de leurs lumières. Tout^ ce

qui tient à l'ordre moral & à l'ufige

de la fociété ne doit point fitôt leur

être préfcnté ,
parce qu'ils ne font pas

en état de l'entendre. C'eft une meptie

d'exiger d'eux qu'ils s'appliquent à

des chofes qu'on leur dit vaguement

être pour leur bien , fans qu'ils fâchent

quel eft ce bien, & dont on les alfure

qu'ils tirerout du proht étant grands

,

i'diis qu'ils premient maintenant aucun
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intérêt à ce prétendu profit , qu'ils nir

iàuroient comprendre.
Que i'enfant ne hiï'e rien fur pa-

role v rien n'eli bien pour lui,- que ce

qu'il fent être tel. En le jettant tou-

jours en avant de Tes lumières , vous-

croyez ufcr de prévoyance <Sc vous-

en manquez. Pour Parmcr de quelques

vains inib:umens dont il ne fera peut-

être jamais d'iilage ,- vous lui ôtez

Tindrumentleplus univeriël de l'hom-

me, qui e'À le bon fens i voiiS Tlx-

coutiunez à fe îaitfer toujours conduire ,.

à n'èCre jamais qu'une machine entre

les mains d'auti'ui. Vous voulez qu'il

foit docile étuiit petite, c'cll vouloir

qu'il foit crédule Se dupe étant grajid.

Yous lui dites fans ceife : tout ce que.

je vous demande eji pour votre avantiz-

cjc i mais vous rûétes pas en état de le

aomioitre. Qiie nCimporte à moi ^ que

vous fajfiez ou non ce que fexige ? Ge^ft

pour vous feulque vous travaillez. Avec
tous ces beaux difcours que vous lui

tenez maintenant pour le rendre fage,.

vous préparez le liiceès de ceux que
lui tiendra quelque jour" un vifionnaiv

re , un fouffleur,. \\i\ charlatan, un
fourbe ou un fou de toute efpece ^

pour le prendre "à fon piége ,.ou. pour
lui faire adopter ù folie.
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Il importe qu'un homme fiche bien

des chofcs dont un enfant ne fauroit

comprendre l'utilité > mais faut-il,&;

ÏQ peut -il qu'un enfant apprenne tout

te qu'il importe à un homme de fa*

\^oir? Tâchez d'apprendre à l'enfant

tout ce qui eft utile à fon âge , & vous

verrez que tout fon tems fera plus

que rempli. Pourquoi voulez -vous y

au préjudice des études qui lui con-

viennent aujourd'hui , l'appliquer^ k

celles d'un âge auquel il eft li peu lïir

qu'il parvienne ^ Mais, direz-vous -^

iéra-t-il tems d'apprendre ce qu'on

doit favoir quand le moment fera

venu d'en faire ufage? Je l'ignore 3

mais ce que je fais , c'eft qu'il e(l im-

pclTibîe de l'apprendre plutôt s car

nos vrais maîtres Ibnt Texpérience &
le îéntiment , & jamais Thommc ne

fent bien ce qui convient à l'homme
que dans les rapports où il s'eil trou-

vé. Un enfant fait qu'il eft fait pour

devenir homme j. toutes les idées qu'il

peut avoir de l'état d'homme, font

des occafions d'inftruclion pour lui;

mais fur les idées de cet état qui ne

font pas à fa portée, il doit refter

dans une ignorance abfolue. Tout mon
livre n'eft qu'une preuve continueliu-

de ce principe d'éducation..
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Sitôt que nous fommes parvenus à

donner à notre Elevé une idée du
mot i/fz7e,nous avons une grande prife

de plus pour le gouverner j car ce

mot le frappe beaucoup , attendu qu'il

n'a pour lui qu'un fens relatif à fon
âge, & qu'il en voit clairement le rap-

port à fon bien-être actuel. Vos en-

fans ne font point frappés de ce mot

,

parce que vous n'avez pas eu foin de

leur* en donner une idée qui foit à

leur portée, & que d'autres fe char-

geant toujours de pourvoir à ce qui

leur eft utile, ils n'ont jamais befoin

d'y fonger eux-mêmes & ne iavent ce

que c'eil qu'utilité.

A quoi cela ejl-il bon? Voilà défor-

mais le m.ot facré , le mot détermi-

nant entre lui & moi dans toutes les

actions de notre vie : voilà la quelHon
qui de ma part fuit infailliblement

toutes fes queftions, & qui fert de

frein à ces multitudes d'interrogations

ibttes (Se faftidieufes , dont les enfans

fatiguent fans relâche & fans fruit

tous ceux qui les environnent , plus

pour exercer fur eux quelque efpece

d'empire que pour en tirer quelque
profit. Celui à qui , pour fa plus im-
portante leqon , l'on apprend à ne
vouloir rieu favoir que d'utile , inter-
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ïoge comme Socrate 5 il ne fait pas

une qaefuion fans s'en rendre à lui-

même la raifon qu'il fait qu'on lui

en va demander avant que de la ré-

fourdre.

Voyez quel puiifant inftrument je

vous mets entre les mains pour agir

fur votre Elevé. Ne fâchant les rai-

fans de rien, le voilà prefque réduk
au filence quand il vous plait j & vous ,

au contraire , quel avantage vos con-
noiifances & votre expérience ne vous
donnent-elles point pour lui montr.er

l'utilité de tout ce que vous lui prô-

pofe2 ? Car , ne vous y trompez pas ,

lui taire cette queftion , c'eft lui ap-

prendre à vous la faire à fon tour , &
vous deve2 compter fur tout ce que
vous lui propofcrez dans la fuite , qu^îi

votre exemple il ne i-^nquera pas de
dire ; à quoi cela efl-il bon ?

C'eft ici peut-être le piège le plus

difficile à éviter pour un gouverneur.

Si fur la queftion de Tenfant , ne cher-

chant qu'à vous tirer d'aifaire , vous
lui donnez une feule raifon qu'il ne
foit pas en état d'entendre , voyant
que vous raifonnez fur vos idées &:

non fur les lîennes , il croira ce que
vous lui dites bon pour votre âge &
non pour le iieny il ne fe fiera plus à
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vous , 8i tout eft perdu : mais où eft

le maître qui veuille bien r^fter court.,

& convenir de fes torts avec Ton Elevé ?

Tous fe font une loi de ne pas con-
venir même de ceux qu'ils ont, &
moi je m'en ferois une de convenir
niènie de ceux que je n'aurois^ pas ,

quand je ne pourrois mettre mes rai-

R)ns à fa portée : ainfi ma conduite

,

toujours nette dans fon efprit, ne lui

feroit jamais fufpecte, & je me con-

i^rverois pins de crédit en me fuppo^

fant des iautes ^ qu'ils ne font en ca-

chant les leurs.

Premièrement , longez bien quec'efè

rarement à vous de lui' propofer ce

qu'il doit apprendre i c'eft a lui de le

defirer, de le chercher, de le trouver j

à vous de le mettre à fa portée, de

feire naître adroitement ce deiir , 8c

yde lui Fournir les moyens de le fatis-

laire. Il fuit de -là que vos queifions

doivent être peu fréquentes , mais-

bien choifies , & que , comme il en
aura beaucoup plus à vous faire que
vous à lui, vous ferez toujours moins
à découvert & plus fouvent dans le

cas de lui dire ; en- quoi ce que vour me
demandez ejt-il utile à favoir?
De plus , comme il importe peu

qu'il apprenne" ceci ou cela, pourvu
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45u'il conçoive bien ce qu'il apprend

,

àc l'Liiàge de ce qu'il apprend , fitôt qua

vous n'avez pas à lui donner fur ce que

vous lui dites un éclâirciflement qui

{bit bon pour lui, ne lui en donnez

point du tout. Dites-lui fans fcrupule :

je n'ai pas de bonne réponfe à vous

faire j j'avois tort , lailîbns cela. Si

votre inftrudion étoit ^réellement dé-

placée., il n'y a pas de mal à l'aban*

donner tout-à-fait ; fi elle ne Té toit pas ,

^vec un peu de foin vous trouverez

bientôt l'occafion de lui en rendre

l'utilité fenfible.

Je n'aime point les explications eit

difcours i les jeunes gens y font peu

d'attention & ne les retiennent gueres.

Les chofes , les chofes î Je ne répéterai

jamais aflez que nous doiinous trop

de pouvoir aux mots : avec notre

éducation babil larde , nou^ ne faifon«

.^ue des babillards.

Suppofons que , tandis que j'étudie

•avec mon Elevé le cours du foleil &
la manière de s'orienter, tout-à-coup

il m'interrompe pour me demander à

quoi fert tout cela. Quel beau difcours

je vais lui faire ! De combien de cho-

fes je faifis l'occafion de findruire en

répondant à fa queftion, fur -tout fi.

nous avons des témoins de notre en-



46 Emile.
tretien (^ i ) ! Je lui parlerai de PutiUtc

des voyages , des avantages du com-
merce , des produdions particulières à

chaque climat, des mœurs des ditférens

peuples, de Puiage du calendrier, de

la Supputation du retour des faifons

pour l'agriculture , de l'art de la navi-

gation, de la manière de fe conduira

fur mer & de fuivre exadement fa

route fans favoir où Ton eii La politi-

que, rhiftoire naturelle^ l'aftronomic,

la morale même & le droit des gens,

entreront dans mon explication de ma-
nière à donnera mon Elevé une grande

idée de toutes ces fciences, & un grand

dcfir de les apprendre. Quand j'aurai

tout dit, j'aurai fait l'étalage d'un vrai

pédant , auquel il n'aura pas com-
pris une feule idée. Il aurdit grande

envie de me demander comme aupara-

vant à quoi fert de s'oriciiter , mais il

n'ofe, de peur que je ne me ftche. Il

trouve mieux fon compte à feindre d'en-

tendre ce qu'on l'a forcé d'écouter.

Ainiî fe pratiquent les belles éduca-

tions.

( I ) J'ai fouvent remarqué que dans les doc-

tes inftruclioas qu'on donne aux enftiiis , on
fonge moins à fe ttiire écouter d'eux que des

grandes perfonnes qui f ut préfentes. Je fuis

très-fùr de ce que je dis là , car j'en w £a^
i'oJbfeivatioa ùjn moi-méaie;.
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Mais notre Emile plus ruftiquement

élevé, & à qui nous donnons avec

tant de peine une conception dure

,

n'écoutera rien de tout cela. Du pre-

mier mot qu'il n'entendra pas,, il va
s'enfuir , il va folâtrer par la chambre
& me laifler pérorer tout feul. Cher-
chons une folution plus groiîiere s mon
appareil fcientifique ne vaut rien pour
lui.

Nous obfervions la pofîtion de la

forêt au nord de Montmorenci, quand
il m'a interrompu par fon importune
quelHon , à quoi fert cela? Vous avez

raifon , lui dis-je , il y faut penfer à

loifir, & Cl nous trouvons que ce tra-

vail n'eft bon à rien, nous ne le re-

prendrons plus , car nous ne man-
quons pas d'amufemens utiles. On s'oc-

cupe d'autre chofe , & il n'eft plus

gueition de géographie du refte de la

journée.

Le lendemain matin je lui propofe

un tour de promenade avant le déjeû-

ner : il ne demande pas mieux 5 pour
courir les enfans font toujours prêts,

Se celui-ci a de bonnes jambes. Nous
montons dans la forêt, nous parcou^
^ons les champeaux , nous nous éga-

rons, nous ne favons plus où nous
lômnies , & quand il ^'c^it de reveiiii;>
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nous ne pouvons plus retrouver noti*«.

chemin. Le tems ie paiie, la chaleur

vient : nous avons faim , nous nous
preifons, nous errons \iiinement ds

côté & d'autre , nous ne trouvons
par-tout que des bois , des carrières «

des plames^ nul renieignement pour
nous reconnoitrc. Bien échauffés , bien

recrus, bien atïamés, nous ne faifons

avec nos courfes que nous égarer da-

vantage. Nous nous alTeyons enfin

pour nous repofer , pour délibérer.

Emile , que je fuppoie élevé comme
un autre enfant, ne délibère point,

il pleure ; il ne fait pas que nous ibm-

mes à la porte de Montmorenci , es:

qu'un fimple taillis nous le cache h

mais ce taillis eif une forèc pour lui

,

un homme de ft ftature eff enterré

dans des buiifons.

Après quelques momens de fîlencc^

je lui dis d'un air inquiet; mon cher

Emile, comment ferons -nous pour

(brtir d'ici ?

Eniile , en nage ,

Êf pleurant à chaudes larmes.

Je n'en fais rien : je fuis las 5 j'ai

&iïn> j'ai foifi je n'en puis plus.

Jean-
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Jean - Jaquef.

Me croyez - vous en meilleur état
que vous , &. penfez - vous que je nie
fille faute de pleurer fi je pouvois dé-
jeuner de mes larmes ? Il ne s'agit
pas de pleurer, il s'agit de ie recon-
noitre. Voyons votre montre j quelle
heure eil - il 1>

Emile,

Il eft midi , & je fuis à jetm..

Jean - Jaques.

;
Cela ed vrai j il ell midi , & je fuis

à jeun.

Oh! que vous devez avoir faimî

Jean -Jaques.

Le malheur eft que mon diné ne vien-
dra pas me chercher ici. li eit midi , c'eil
iuftement l'heure où nous obfervions
hier, de Montmorenci , la pofition de la
foret; fi nous pouvions de mèmeobfer-
ver de la foret la pofition de Montmo,
renci ^ . . . .

EmiU, Tome IL C



fo Emile,

Emile.

Oui-, mais hier nous voyions la fo-

ret , & d'ici nous ne voyons pas la

ville.

Jean - Jaques,

Voilà le mal .... Si nous pouvions
nous paiTer de la voir pour trouver ik

polîtion ....

Emile.

O mon bon ami!

Jean - Jaques.

Ne difions - nous pas que la foret

étoit . .• .

Emile.

Au nord de Montmorenci.

Jean - Jaques.

Par conféquent Montmorenci doit

être

Emile.

Au fud de la forêt.
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Jean - Jaques,

Nous avons un moyen de trouver le

nord à p^iid'u

Emile,

Ouï, par la diredion de l'ombre.

Jean - Jaques,

Mais le Sud?

Emile,

Comment faire ?

Jean - Jaques,

Le fud eft l'oppofé du nord.

Cela eft vrai ; il n'y a qu'à chercher
l'opporé de l'ombre. Oh ! voilà le fud ,

voilà le fud ! furement Montmoreiici ell
de ce côte -, cherchons de ce côté.

Jean - Jaques,

Vous pouvez avoir raifon ; prenons
ce fenticr à travers le bois.
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Ernik frappant des uiahis , ^ pouf-

fant un cri de joie.

Ah î je vois Montmorenci î le voilà

tout devant nous , tout a découvert. Al-

lons déjeuner, allons diner ; courons
Vite : Fallronomie elt bonne à quelque

choie.

Prenez garde que s'il ne dit pas cette

dernière phrafe, il la penfera; peu im-

porte , pourvu que ce ne ioit pas moi
qui la diie. Or foyez fiir qu'il n'oubliera

de fa vie la leçon de cette journée , au
lieu que fi je n'avois fait que lui fuppo-

fer tout cela dans fa chambre , mon dif-

coars eût été oublié dès le lendemain.

11 raut parler tant qu'on peut par les ac-

tions & ne dire que ce qu'on ne fàuroit

faire.

Le Ledeur ne s'attend pas que je le

n*>eprifr: aifez , pour lui donner un exem-
ple fjr chaque efpece d'étude : mais de

quoi qu'il foit quellion , je ne puis trop

exhorter le gouverneur à bien mefurer

fa preuve fur la capacité de l'Elcve \ car

encore une fois , le mal n'ell: pas dans ce

qu'il n'entend point , mais d^ius ce qu'il

croit entendre.

Je me fouviens que voulant donner

à un enfant du goût pour la chymie

,

après lui avoir montré plulicurs préci-

pitations métalliques , je lui expliquois
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comment fe faifoit l'encre. Je lui difois

que fa noirceur ne venoit que d'un ibr

très-divifé, détaché du vitriol, & pré-

cipité par une liqueur alcaline. Au mi-

lieu de ma dodte explication , le petit

traître m'arrêta tout court avec ma quet
tion que je lui avois apprife ; me voilà

fort enibarraiic.

Après avoir un peu rêvé, je pris mon
parti. J'envoyai chercher du via dans la

cave du maître de la maiTon , Se d'au-

tre vin à huit fols chez un marchand
de vin. Je pris dans un petit flacon de

la dilTolution d'alcali fixe : puis ayant
devant moi dans deux verres de ces

deux dilKrens vins C 2 ) , je lui parlai

.ainfi.

On falfifie plufieurs denrées pour les

faire paroître meilleures qu'elles ne font.

Ces faKîiications trompent i'ocil & le

goût *, mais elles font nuifibles , & ren-

dent la chofe falilfiée pire , avec fa belle

apparence, qu'elle n'ctoit auparavant.

On falilHe fur-tout les boiîîbns & fur-

tout les vins , parce que la tromperie
efl plus ditTlcile à connoître , & donne
plus de profit au trompeur.

(2) A chaque explication qu'on veut donnei-

à l'enfant , un petit appareil qui la précède ferï

beaucoup à le icmlre attentif. ^
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La fainfication des vins verds ou «îgres

fe fait avec de la litarge : la litarge eft

une préparation: de plomb. Le plomb
uni aux acides fait un fel fort doux
qui corrige au goût la verdeur du vin

,

mais qui eif un poifun pour ceux qui

k boivent. Il importe donc , avant de
boire du vin fufped;, de favoir s'il dï
iitargiré ou s'il ne i'eil pas. Or voici

comment je raiibnne pour découvrir
cela.

La liqueur du vin ne contient pas feu-

lement de l'efprit inflammable , comme
vous l'avez vu par l'eau -de -vie qu'on
en tire j elle contient encore de l'acide

,

comme vous pouvez le connoitre par le

vinaigre & le tartre qu'on en tire aulîî.

L'acide a du rapport aux fublbnces
métalliques & s'unit avec elles par diilb-

Jution pour former un fel compofé , tel

par exemple que la rouille qui n'eft qu'un

fer diilbut par l'acide contenu dans l'air

oudansfeau, & tel aulïi que le verd-

de-gris qui n'eit qu'un cuivre diiTout par

le vinaigre.

Mais ce même acide a plus de rapport

encore aux fubihnces alcalines qu'aux

llibftances métalliques , en forte que par

l'intervention des premières , dans les

feis compofés dont je viens de vous par-

] :r 3 l'acide eft forcé de lâcher le métal
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auquel il eil uni , pour s'attacher à l'al-

cali.

Alors la fubftance métallique dégagée
de l'acide qui la tenoit diiToute , fe préci-

pite & rend la liqueur opaque.

Si donc un de ces deux vins eft litar-

giré 5 ion acide tient la litarge en dit
folution. Que j'y verfe de la liqueur

alcaline , elle forcera l'acide de quitter

prife pour s'unir à elle; le plomb n'étant

plus tenu en dilîblution reparoîtra , trou-

blera la liqueur &. fe précipitera enfin

dans le fond du verre.

S'il n'y a point de plomb C ? ) ^^ d'au-

cun métal dans le vin , l'alcali s'unira

paiGblement (4) avec l'acide, le tout

reftera diiTout , & il ne fe fera aucune
précipitation.

Enfuite je verfai de ma liqueur alca-

(3) Les vins qu'on vend en détail chez les

innrchrnds de vin de Paris
^ quoiqu'ils ne fciciit

pas tous litargirés , font rarement exempts de-

plomb •-, parce que les comptoirs de ces marchands
font garnis de ce métal , & que le vin qui fe

répand dans la mcfure en palTant & féjournant
fur ce plomb en diiïbut toujours quelque partie.

Il eil étrange qu'un abus fi raanifefte & fi dange-
reux fcit fouffert par la police. Mais il eft vrai
que les gens aifés ne buvant guercs de ces vins
là font peu fujets à en être empoifonncs.

(4) L'aeide végétal eft fort doux. Si c'étoît

nn acide minéral & quil fût moins étendu,
l'union ne fe fçroit pas fans efFervcfcence.

C4
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line fucccliîvcment dans les deux ver-

res : celui du vin de la maifon relta clair

& diaphane , l'autre en un moment fut

trouble , & au bout d'une heure on vit

clairement le plomb précipité dans le

fond du verre.

Voilà, repris -je, le vin naturel &
pur dont on peut boire, 8c voici le vin

fallliié qui empoifonne. Cela fe décou-

vre par les mêmes connoilfances dont
vous me demandiez l'utilité. Celui qui

fait bien comment fe fait l'encre , fait

connoitre aulîi les vins frelatés.

J'étois fort content de mon exemple y

& cependant je m'iipperqus que l'enfant

n'en étoit point frappe. J'eus befoin d'un

peu de tems pour fentir que je n'avois

fait qu'une fottife. Car fans parler de
l'impoifibilité qu'à douze ans un enfant

pût fuivre mon explication , futilité de

cette expérience n'entroit pas dans fon

efprit ,
parce qu'ayant goûté des deux

vins-& les trouvant bons tous deux , il

ne joignoit aucune idée à ce mot de

fallification que je penfois lui avoir fi

bien expliqué i ces autres mots miil-fain^

;pOîfon , n'avoient même aucun fens pour
lui , il étoit là - delfus dans le cas de

l'hiftorien du Médecin Philippe i c'eil:

le cas de tous les enfans.

Les rapports des etFcts aux caufcs
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dont nous n'appercevons pas la liaifon

,

les biens & les maux dont nous n'avons»
' aucune idée , les befoins que nous n'a-

vons jamais fentis font nuls pour nous y

il eft impoffible de nous intéreffer par

eux à rien faire qui sV rapporte. Ou
voit à quinze ans le bonheur d'un hom*
me fage , comme à trente la gloire du
paradis. Si l'on ne conçoit bien l'un 8ç

l'autre , on fera peu de chofe pour les

acq.uérir, & quand même on les con^

cevroit , on fera peu de chofe encore

fi on ne les délire , Ci on ne les fent:

convenables à foi. Il eft aifé de convain-

cre un enfant que ce qu'on veut lui en-

feigner eft utile ; mais ce n'eft rien de le

convaincre fi l'on ne fait le perfuader.

En vain la tranquille raifon nous fait

approuver ou blâmer, il n'y a que la

palfion qui nous falïe agir , & comment
ie palftonner pour des intérêts qu'on n'a

point encore ?

Ne montrez jam.ais rien à l'enfant qu'il

ne puiiTe voir. Tandis que l'humanité

lui eft prefque étrangère , ne pouvant
l'élever à l'état d'homme , rabaiâez pour
lui l'homme à l'état d'enfant. En fon-

géant à ce qui lui peut être utile dans
un autre âge^ ne lui parlez que de ce

dont il voit dès à préfent l'utilité. Du
refte jamais de comparaifbns avec d'av»-
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très enfans, point de rivaux, point de
conciirrens, même à la coiirfe, aulfi-

tôt qu'il commence àraifonner : j'aime

cent lois mieux qu'il n'apprenne point ce |
qu'il n'apprendroit que par jaloufie ou
par vanité. Seulement je marquerai tous.

les ans les progrès qu'il aura faits , je les

comparerai à ceux qu'il fera l'année fui-

vante : Je lui dirai, vous êtes grandi de
tant de lignes , voilà le foiré que vous
fautiez 5 le fardeau que vous portiez ;

voici la diftance où vous lanciez un cail-

lou, la carrière *que vous parcouriez

d'une haleine, &c. voyons maintenant
ce que vous ferez. Je l'excite ainfi finis

h rendre jaloux de perfonne ; il voudra
fe furpafler, il le doitj je ne vois nul

inconvénient qu'il foit émule de lui-

même.
Je hais les.livres ; ils n'apprennent qu'à

parler de ce qu'on ne fait pas. On dit

<]u'Hermès grava fur des colonnes Ics^

clémcns des fciences, pour mettre fes

découvertes à l'abri d'un déluge. S'il-

les eut bien imprimées dans la tète des

TiOmmes, elles s'y feroient confervées

jpar tradition. Des cerveaux bien pré-

parés fcnt les monumens où fe gravent

le plus furement les connoiifances hu-
maines.

N'y auroit-.il point moyen de rap-
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procher tant de leçons éparfes dans tant
de livres, de les réunir fous un objet
commun qui put être facile avoir, in-
térelTant à fuivre, & qui piit fervir de
Simulant, même à cet âge > Si l'on peut
îiiyenter une fituation où tous les be-
foins naturels de l'homme fe montrent
d'une manière fenfible à Fefprit d'un en-
fant, à où les moyens de pourvoir à
ces mêmes befoins fe développent fuc-
ceifivement avec la même facilité, c'ed
par la peinture vive & naive de cet état
qu'il faut donner le premier exercice à
fon imagination.

Phiiofophe ardent, je vois déjà s'aî.

lunier la vôtre. Ne vous mettez pas eu
fraixj cette fituation elf trouvée, elic
eil décrite , & fans vous faire tort , beau-
coup mieux que vous ne la décririez
vous-même j du moins avec plus de vé-
rité & de fimplicité. Puifqu'ii nous faut
abfolument des livres, il en exifte un
qui fournit, à mon gré, le plus heu-
reux traité d'éducation naturelle. Ccli,
vre fera le premier que lira mon Emile:
feul il compofera durant long-tems toute
fa bibliothèque , & il y tiendra toujours
une place diilinguée. Il fera le texte au-
quel tous nos entretiens fur les fciences
naturelles ne ferviront que de commen-
taire. Il fervira d'épxeuve durant nos

C S
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progrès à l'état de notre ingénient , '^

t?AM que notre goiit ne fera pas gâté

,

fa lecture nous plaira toujours. Quel e fi

donc ce merveilleux livre ? Eft-ce Arijl

tote, eft-ce Pline, eft - ce Buffon?
'Non ; c'cfl: Robinfon Cnifoé.

Robiîifbn Crufoé dans ion Isle , feu! y

dépourvu de raiuftance de fes fenibla-

bles & des inftrumens de tous les arts

,

pourvoyant cependant à fa fubfiilance,

à la confervation , & Te procurant même
une forte de bien- être; voilà un objet

intcreiîant pour tout âge, & qu'on a

mille moyens de rendre agréable aux en-

fans. Voilà comment nous réalifons l'Isle

déierte qui me fervoit d'abord de com-
paraifon. Cet érat n'eit pas, j*en con-

viens , celui de l'homme focial ; vrai-

fem.blablement il ne doit pas être celui

d'Emile; mais c'eit fur ce même état

qu'il doit apprécier tous les autres. Le
plus fur moyen de s'élever au - deiTus-

des préjugés , & d'ordonner fes jugemcns

fur les vrais rapports des chofes , eft

de fc mettre à la p!ace d'un homme ifolé

,

& de juger de tout comme cet homme
en doit juger lui-même, eu égard à fa

propre utilité.

Ce roman , débarraifé de tout fon fa-

tras, commençant au naufrage de Ro-

biiifon près de fon Isle, à finiifant à
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Farrivéc du vaiffcau qui vient l'en tirer,

fera tout à la fois ramufement & l'infl

trudlioiî d'Emile durant Pcpoque dont il

eiï ici quertibn. je veux que la tète lui

en tourne , qu'il s'occupe fans ceife de

fou château , de fes chèvres , de fes plan-

tations; qu'il apprenne en dérail, non
dans des livres , mais fur les chofes , tout

ce qu'il faut favoir en pareil cas; qu'il

penfe être Robinfon lui - même ; qu'il fe

voye habillé de peaux , portant un grand
bonnet, un grand (àbrc, tout le gro-

tcfque équipage de la figure , au parafol

près dont il n'aura pas befoin. Je veux
qu'il s'inquiète des mefures à prendre y

fi ceci ou cela venoit à lui manquer,
qu'il examine la conduite de fon héros;
qu'il cherche s'il n'a rien omis , s'il n^
avoit rien de mieux à faire ; qu'il mar-
que attentivement fes fautes, & qu'il

en profite pour n'y pas tomber lui-même
en pareil cas : car ne doutez point qu'il

ne projette d'aller faire un établiffement

femblable; c'ell; le vrai château en Et
pagne de cet heureux âge , où l'on ne
connoit d'autre bonheur que le nécelfaire

Se la liberté.

Qiielîe relTource que cette folie pour
un homme habile , qui n'a fqu la faire

naître qu'afin de la mettre à profit. L'en-
fant prelTé de fe faire un magafin pour
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ion Isle 5 fera plus ardent pour appren-
dre , que le maitre pour enfeigner. ïl

voudra favcir tout ce qui eft utile . & ne
voudra fa\ oir que cela j vous n'aurez

plus befoin de le guider, vous n'aurez

qu'a le retenir. Au refte , dépêchons
nous de rétablir dans cette isle, tandis

qu'il y borne fa félicité -, car le jour ap-

proche où , s'il y veut vivre encore , il

n'y voudra plus vivre feul -, S: où Ven-

dredi , qui maintenant ne le touche gue-

res, ne lui fuiîira pas long-tems.

La pratique des arts naturels , aux-
quels peut fliffire un feul homme, mené
à la recherche des arts d'indulirie , & qui

ont befoin du concours de plufieurs

mains. Les premiers peuvent s'exercer

par des foliiaires , par des fauvages ;

mais les autres ne peuvent naître que
dans lafociété. Se la rendent nécelfaire.

Tant qu'on ne connoit que le befoin

phyfique , chaque homme fc fuffit à lui-

même ', l'introduclion du fuperHu rend

indifpenfable le partage & la diftribution

du travail ; car bien qu'un homme tra-

vaillant feul ne gagne que la fubliftance

d'un homme, cent hommes travaillant

de concert , gagneront de quoi en faire

fubiifter deux cens. Sitôt donc qu'ur*e

partie des hommes fe repofe , il faut que

le concours des bras de ceu:s; qui travail
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lent fupplée au travail de ceux qui ne font

rien.

V^otre plus grand foin doit être d'écar-

ter de l'eîprit de votre E)eve toutes ies^

notions des relations fociales qui ne font

pas à fa portée , rnais quand Penchaine-

nient des connoiilànces vous force à lui

montrer la mutuelle dépendance des

hommes , au lieu de la lui montrer par

le côté moral , tournez d'abord toute

fon attention vers l'induftrie <St les arts

méchaniques , qui les rendent utiles les

uns aux autres. En le promenant d'atte-

lier enattelier, ne fouffrez jamais qu'il

voye aucun travail Hms mettre lui-mèm-e

la main à l'œuvre ; ni qu'il en forte fans

favoir parfaitement la raifon de tout ce

qui s'y fait, ou du moins de tout ce

qu'il a obfervé. Pour cela travaillez vous-

même , donnez-lui par-tout l'exemple;

pour le rendre maître , foyez par-tout

apprentif j & comptez qu'une heure de

travail lui apprendra plus de chofes ,

qu'il n'en retiendroit d'un jour d'expli-

cations.

Il y a une eftime publique attachée aux
diiférens arts , en raifon inverfe de leur

utilité réelle. Cette eftime fe mefure di-

redement fur leur inutilité mèmiC , ^
&

cela doit être. Les arts les plus utiles lont

ceux qui gagnent le moins , parce que
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le nombre des ouvriers fe proportionne

au befoin des hommes , & que le travail

néceilàire à tout le monde refl;e forcé-

ment a un prix que le pauvre peut payer.

Au contraire , ces importans qu'on n'ap-

pelle pas artifans , mais artiftes , tra-

vaillant uniquement pour les oififs & les

riches , mettent un prix arbitraire à

leurs babioles j & comme le mérite d«
ces vains travaux n'eft que dans l'opi-

nion , leur prix même fait partie de ce

mérite , & on les eilime à proportion de

ce qu'ils coûtent. Le cas qu'en lait le

riche ne vient pas de leur ufage 3 mais
de ce que le pauvre ne les peut payer.

h^olo habere hona uifi quihus populus wvi-
derit (f).

Qiie deviendront vos Elevés, fi vous-

leur lallfez adopter ce fot préjugé , (1

vous le favorifez vous-même , s'ils vous
voycnt , par exemple, entrer avec plus

d'égards dans la boutique d'un orfèvre

que dans celle d'un ferrurier? Qiiel ju-

gement porteront-ils du vrai mérite des

arts ^^ de la véritable valeur des chofes ,

quand ils verront par-tout le prix de

fantaifie en contradiction avec le prix

tiré de l'utilité rcelîe, & que plus la chofe

coûte , moins elle vaut '< Au premier

moment que vous laliferez entrer ces

(O Petron.
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idées dans leur tète, abandonne2le refte

de leur éducation ; malgré vous ils fe-

ront élevés comme tout le monde s vous
avez perdu quatorze ans de foins.

Emile fongeant à meubler fon Isle,

î^ura d'autres manières de voir. Robin-
fon eût fait beaucoup plus de cas de la

boutique d'un taillandier , que de tous

les colifichets de Saide. Le premier lui

eût paru un homme très-refpedable , &
l'autre un petit charlatan.

„ Mon fils ell fait pour vivre dans le

„ monde ; il n-^ vivra pas avec des fages^

33 mais avec des foux -, il faut donc qu'il

33 connoiife leurs folies , puifque c'effc

33
par elles qu'ils veulent être conduits,

33 La connoiffance réelle des chofes peut

33 être bonne , mais celle des hommes
33 8c de leurs jugemens vaut encore

33 mieux i car dans la fociété humaine le

33 plus grand indrument de l'homme eft

33 l'homme, & le plus fage eft celui qui

33 fe fert le mieux de cet inftrument. A
33

quoi bon donner aux enFans l'idée

33 d'un ordre imaginaire tout contraire

53 à celui qu'ils trouveront établi, &
33 fur lequel il faudra qu'ils fe règlent ?

33 Donnez leur premièrement des leçons

j,
pour être fagcs , & puis vous leur eii

,3 donnerez pour juger en quoi les autres

,3 font foux 3.3.
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Voilà les fpécieufes maximes fur leC

quelles la faufle prudence des pères tra-

vaille à rendre leurs enfans efclaves des

préjugés dont ils les nourriirent , 8c

}ouets eux-mêmes de la tourbe infenfée

dont ils penfent faire l'initrument de
leurs paifions. Pour parvenir à connoî-
tre l'homme

, que de chofes il faut con-
noitre avant lui î L'homme eft la dernière

étude du fage & vous prétendez en faire

la première d'un enfant! Avant de l'inf.

truire de nos fentimcns, commencez
par lui apprendre à les apprécier : eft-ce

connoitre une folie que de la prendre

pour la raifon ? Pour être fage , il faut

difcerner ce qui ne Pefi: pas : comment
votre enfant connoitra-t-il les hommes ,

s'il ne fait ni juger leurs jugemens ni dé-

mêler leurs ^Sjl^purs ? C'eit un mal de

favoir ce qu'ils penfent , quand on
ignore 11 ce qu'ils peiifent eil vrai ou
faux. Apprenez- lui donc premièrement
ce que font les chofes en elles-mêmes ; &
vous lui apprendrez après ce qu'elles font

à nos yeux : c'eft ainfi qu'il faiira compa-
rer l'opinion à la vérité, & s'élever au-

deifus du vulgaire : car on ne connoit

point les préjugés quand on les adopte ,

& l'on ne mené point le peuple quand on
lui reifemble. Slais fi vous commencez
par i'inltruire de l'opinion publique
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avant de lui apprendre à l'apprécier , af-

furez-vous que, quoique vous piiilîiez

faire , elle deviendra la fienne , & que

vous ne la détruirez plus. Je conclus que
pour rendre un jeunehomme judicieux,

il faut bien former fes jugemens , au lieu

de lui dider les nôtres.

Vous voyez que jufqu'ici je n'ai point

parlé des hommes à mon Elevé , il au-

roit eu trop de bon-fens pour m'enten-

dre 5 fes relations avec fon efpcce ne lui

font pas encore aflez fenfibles pour qu'il

puiife juger des autres par lui. Il ne con-

noit d'être humain que lui fcul , & mê-
me il eft bien éloigné de fe connoitre :

mais s'il porte peu de jugemens fur ia

perfonne , au moins il n'en porte que de

jultes. Il ignore quelle eft la place des

autres; mais il fent la fienne & s'y tient

Au lieu des loixfociales qu'il ne peut con-

noitre , nous l'avons lié des chaînes de
la néceilité. Il n'eft prefque encore qu'un
être phylique j continuons de le traiter

comme tel.

C'eft par leur rapport fenfible avec

fon utilité, fa fureté, fa confervation

,

fon bien-être , qu'il doit apprécier tous

les corps delà Nature & tous les travaux

des hommes. Ainii le fer doit être à fes

yeux d'un beaucoup plus grand prix que
l'or 5 (Se le verre que le diamant. De mè-^
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me il honore beaucoup plus un cordon-
nier, lUn mac.oiij qu'un Phnipereur

,

un le Blanc 8<. toas les jouailliers de TEu-
rope ; un pâtiilier eft fur-tout , à fes

yeux , un homme très-important , & il

donneroir toute FAcadémie des Sciences

pour le moindre conEfeur de la rue des

Lombards, Les orfèvres , les graveurs ,

les doreurs ne font , à Ton avis , que des

fainéans qui s'amufent à des jeux parfai-

tement inutiles 5 il ne fait pas même un
grand cas de l'horlogerie. L'heureux en-

fant jouit du tems fins en être efclave v

il en profite & n'en connoit pas le prix.

Le calme des paiFions qui rend pour lui

fa fjcceiîion toujours égale , lui tient

lieu d'inftrument pour le mefurerau be-

foin (6). En lui fuppofant une montre,
aulfi-bien qu'en le faifant pleurer , je me
donnois un Emile vulgaire , pour être

utile & me faire entendre i car quant au
véritable , un enfant li différent des au-

tres ne ferviroit d'exemple à rien.

Il y a un ordre non m,oins naturel,

& plus judicieux encore , par lequel' on
confidere les arts félon les rapports de

( 6 ) Le tenr; perd pour nous fa mefiire ,
quand

Qos paiTionç veulent régler fon cours à leur gré.

La montre du faç;',' eft l'égîiHté d'humeur & la

paix de Tanis ; ii cil toujours à fon heure ^ & ii

Ir connoit toujours.
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ncccflîté qui les lient , mettant au pre-

mier rang les plus indépendans , & au

dernier ceux qui dépendent d'un plus

grand nombre d'autres. Cet ordre qui

fournit d'importantes confidérations fur

celui de la fociété générale , eft fembia-

bîe au précédent & fournis au même reii-

verfement dans l'eftime des hommes >

en forte que l'emploi des matières pre-

mières fe foie dans des métiers fans hon-

neur , prcfque fans profit , & que plus

elles changent de mains , plus la rnain

d'œuvre augmente de prix & devient

honorable. Je n'examine pas s'il eft vrai

quel'iiiduftriefoit plus grande à mérite

plus de récompenfe dans les arts minu-

cieux qui donnent la dernière forme à

ces niiitieres , que dans le premier tra-

vail qui les convertît à Pufage des hom-
mes ; mais je dis qu'en chaque choie

l'art dont l'ufage eft le plus général & le

plus indifpenfable , eft iiiconteftable-

ment celui qui mérite le plus d'eftime,

& que celui à qui moins d'autres arts

font néceifaires la mérite encore par-def^

fus les plus fubordonnés , parce qu'il eft

plus libre &p)us près de l'indépendance.

Voilà les véritables régies de l'appré-

ciation des arts & de l'induftrie ; tout

le refte eft arbitraire <Sc dépend de l'o-

pinion.
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Le premier 8c le plus refpeclabîe de

tous les arts eil l'agriculture : je met-

trois la forge au fécond rang , la char-

pente au troilleme , & ainii de fuite.

L'enfant qui n'aura point été féduit par

les préjugés vulgaires en jugera précifé-

mentainlî. Que de réflexions importan-
tes notre Emile ne tirera-t-il point la-def-

fus de fon Robinfon ? Qiie penfera-t-il

en voyant que les arts ne fe perfedion-

iient qu'en fe fubdivifant, en multi-

pliant à l'infini les inllrumens des uns &
des autres ? il fe dira ; tous ces gens là

font fottement ingénieux : on croiroit

qu'ils ont peur que leurs bras & leurs

doigts ne leur fervent à quelque chofe,

tant ils inventent d'inftrumens pour s'en

pailer. Pour exercer un feul art ils font

aifervis à mille autres , il faut une ville à

chaque ouvrier. Pour mon camarade &
moi nous mettons notre génie dans no-

tre adrelfe ; nous nous faifons des outils

que nous puilîîons porter par-tout avec

nous. Tous ces gens (î fiers de leurs ta-

lens dans Paris nefauroient rien dans

notre isle , & feroient nos apprentifs à

leur tour.

Lecteur , ne vous arrêtez pas à voir

ici l'exercice du corps & l'adreife des

mains de notre Elevé ; mais conlîderez

quelle direction nous donnons à fes eu-
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rîofitcs enfantines j confiderez le fens

,

refrric inventif, la prévoyance , coniî-

derez quelle tète nous allons lui former.

Dans tout ce qu'il verra , dans tout ce

qu'il fera, il voudra tout connoitre , il

voudra favoir la raifon de tout : d'inf.

trument en inltrument il voudra tou-

jours remonter au premiers il n'admet-
tra rien par fuppofition j il refuferoit

d'apprendre ce qui demanderoit ur^e con-
noilîance antérieure qu'il n'auroit pas :

s'il voit faire un relfort , il voudra lavoir

comment l'acier a été tiré de la mine;
s'il voit atfembler les pièces d'un coiFre ,

il voudra favoir comment l'arbre a été

.coupé. S'il travaille lui-même, à chaque
outil dont il fe fert , il ne manquera pas

de dire y (ï je n'avois pas cet outil , com-
ment m'y prendrois-je pour en faire un
feniblable ou pour m'en pafler ?

Au relie une erreur difficile à éviter

dans les occupations pour lefquelies Le

maitre fe pailionne , eiï de fuppofer tou-

jours le même goût à l'enfant j gardez

,

quand Pamufement du travail, vous em-
porte , que lui , cependant , ne s'en-

nuye fans vous l'ofcr témoigner. L'en-

fant doit être tout à la chofe j mais vous
devez être tout à l'enfant , Tobfervcr ,

l'épier fans relâche & fans qu'il y paroiife,

preifentir tous fes fentimens d'avance .
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& prévenir ceux qu'il ne doit pas avoir ;

Toccuper enfin de manière que non-feule-

ment il fe fente utile à la chofe , mais qu'il

s'y plaife à force de bien comprendre à

quoi fert ce qu'il fait.

La fociété des arts confiffce en échanges

d'indultrie, celle du commerce en échan-
ges de chofes , celle des banques en
échanges de figues & d'argentj toutes

ces idées fe tiennent , & les notions élé-

mentaires font déjà prifes ; nous avons
jette les fondemcns de tout cela dès le

premier âge , à l'aide du jardinier Ro-
bert, Il ne nous rcfte maintenant qu'à

généralifer ces mêmes idées , Se les éten-

dre à plus d'exemples pour lui faire com-
prendre le jeu du traFxC pris en lui-même ,

& rendu fentible par les détails d'Hiftoi-

re naturelle qui regardent les productions

particulières à chaque pays, par les dé-

tails d'arts & de Iciences qui regardent h
navigation, enfin par le plus grand ou
moindre embarras du tranfport félon

l'éloignement des lieux, félon la fitua-

tion des terres, des mers, des riviè-

res, &c.

Nulle focicté ne peut exifter fans

échange, nul échange fans mefure com-
mune , <î^ nulle mefure commune fans

égalité. Ain'ii toute fociété a pour pre-

mière loi quelque égalité convention-
nelle.
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neîîe , Toit dans les hommes , foit dans

les chofes.

L'égalité conventionnelle entre les

hommes , bien diiférente de l'éga-

lité naturelle, rend ncceiîaire le droit

poiitif, c'ell-à-dire le gouvernement
Se les loix. Les connoiilànces politi-

ques d'un enfant doivent èt>-e nettes

& bornées : il ne doit connoitre du
:gouvernement en général que ce qui

ie rapporte au droit de propriété dont
il a déjà quelque idée.

L'égalité conventionnelle entre les

chofes, a fait inventer la monnoie;
•car la monnoie n'eft qu'un terme de
comparaifon pour la valeur des chofes

de différentes efpeces, & en ce fens

la monnoie eft le vrai lien de la fo-

ciété; mais tout peut être monnoie;
autrefois le bétail l'étoit, des coquil-

lages le font encore chez plufieurs peu-
ples , le fer fut monnoie à Sparte,
le cuir Ta été en Suéde , Force l'ar-

gent le font parmi nous.

Les métaux, comme plus faciles à

tranfporter , ont été généralement choi-
fis pour termes moyens de tous \ez

échanges , & Pon a converti ces mé-
taux en monnoie , pour épargner la me-
fure ou le poids à chaque échange : car

Evtile. Tome II. D
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la marque de la monnoie n'eft qu'une
attefldtion que la pièce aiiifi marquée
ei\ d'un tel poids , & le Prmce feul a

droit de battre monno e, atcendu que
lui feul a droit d'exiger que fon té-

moignage fafîe autorité parmi tout un
peuple.

L'ufage de cette invention ainfi ex-

pliquée fe fait fentir au plus ilupide.

Il ell: dirîicile de comparer immédia-
tement des chofes de dirferentes natu-
res , du drap 5 par exemple, avec du
bledi mais quand on a trouvé uneme-
fure commune, fivoir la monnoie, il

eft aifé au fabriquant <Sc au laboureur

de rapporter la valeur des chofes qu*ils

veulent échanger à cette mefure com-
mune. Si telle quantité de drap vaut
une telle fomme d'argent , & que telle

quantité de bled vaille auiîi la même
fomme d'argent, il s'enfuit que le mar-
chand recevant ce bled pour fon drap

fàii un échange équitable. Ainfi c'eft

par la monnoie que les biens d'ef'Je-

ces diverfes de\àennent commenfura-
blés , & peuvent fe comparer.

N'allez pas plus loin que cela, <Sc

n'entrez point dans l'exp'ication des

effets m.oraux de cette inftitution. Eu
toute chofe il importe de bien expofer

les ufages avant de montrer les abus.
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Si vous prétendiez expliquer aiix'enfaiis

comment les (ignes font négliger les

chofcs , comment de la monnoie font

nées toutes les chimères de l'opinion

,

comment les pays riches d'argent doi-

vent être pauvres de tout, vous trai-

teriez ces enfans non -feulement en
philofophes , mais en hommes fages , &
vous prétendriez leur faire entendre ce

que peu de philofophzs mêmes ont

bien conqu.

Sur quelle abondance d'objets inté-

reflants ne peut-on point tourner ainfi

la curiofité d'un Elevé, fans jamais

quitter les rapports réels & matériels

qui font à fa portée ni fouffrir qu'il

s'élève dans fon efprit une feule idée

qu'il ne puifTe pas concevoir '^ L'art

du maître eiï de ne laiifer jamais ap-

pefantir fes obfervations fur des mi-
nuties qui ne tiennent à rien, mais
de le rapprocher fans ceife des gran-
des relations qu'il doit connoltre un
jour pour bien juger du bon & du
niauvais ordre de Ta fociété civile. Il

faut favoir affortir les entretiens dont
on l'amufe au tour d'efprit qu'on lui

a donné. Telle queftion qui ne pour-
roit pas même etïleurer l'attention

d'un autre , va tourmenter Emile pen-
dant fix mois.

D 2
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Nous allons diiier dans une maifon
opulence 5 nous trouvons les apprêts

d'an feftin , beaucoup de monde ,

beaucoup de laquais, beaucoup de

plats , un fervice élégan^ & fin. Tout
cet appareil de plaiijr <& de fête a

quelque choie d'enivrant, qui porte

à la tète quand on n'y ci\ pas accou-
tume. Je preifens Telfet de tout cela

fur mon jeune Elevé. Tandis que le

repas fe prolonge , tandis que les ier-

vices le fuccédent , tandis qu'autour

de la table régnent mille propos
bruyans, ie m'approche de Ton oreille ,

& je lui dis : par combien de mains
eftmieriez-vous bien qu'ait paife tout

ce que vous voyez fur cette table ,

avant que ay arriver? Qtielle foule

d'idées j'éveille dans Ton cerveau par

ce peu de mots î A l'inilant voilà tou-

tes les. vapeurs du délire abattues: Il

rèvc, il réRéçhit, il calcule, il s'ni-

quiete. Tandis que les Philofophes

égayés par le vin , peut-être par leurs

voihnes , radotent & font les enfans

,

le voilà iuiphilofophant tout feul dans

fon coin ; il m'interroge , je refufc de

répoudre, je le renvoie à un autre

tems -, il s'impatiente , il. oublie de man-
ger & de hoire, il brine d'être hors

de table rour nVeatretenir à fon aile.
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Quel objet pour fa cariofité ! quel
texte pour fon inftrudioiiî Avec "un
jugement fain que rien n'a pu cor-

rompre , que penfcra-t-il du luxe ,

quaiîd il trouvera que toutes les ré-

gions du monde ont été mifes à con-
tribution 5 que vingt millions de mains

,

peut-être, ont loug-tcms travaillé ,

qu'il en a coûté la vie , peut-être , à

des milliers d'homm.es , Se tout cela

pour lui préfenter en pompe à midi
te qu'il va dépofer le foir dans fa

garde-robe ?

. Epiez avec foin les conclufions fe-

cretes qu'il tire en Ton cœur de rou-
tes fes obfervations. Si vous Pavez
moins bien gardé que je ne le fjppole,

il peut être tenté de tourner fes ré-

flexions dans un autre fens 5 & de fe re-

garder comme un perfoiinage important
au monde , en voyarit tant de foins con-
courir pour apprêter ion dîner. Si

vous preliciitcz ce raiibnnenient , vous
pouvez aifément le preveriir avant
qu'il le iaîfe y ou du moins en eilfaccr

auili-tôt l'impreilion. Ne fachanc
encore s'approprier les chofes que par
une jouifiànce m.atérielle, il ne peut
juger de leur convenance ou di£on-
vcirance avec lui que par des rapports
fenfiblcs. La comparaiibn d'un diner

D 2
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fîniple & ruftique préparé par l'excr-

eice , airaifonné par la faim , par la

liberté, par la joie, avec fon feftiii

fi magnifique & fi compafle, fuHira

pour lui faire fentir que tout Pappa-
reil du feftin , ne lui ayant donné au-i

cun profit réel , & fon eifomac for-

tant tout iulii content de la table du
p'jyfan que de celle du financier, il

n'y avoit rien à l'un de plus qu'à l'au-

tre qu'il pût appeller véritablement

fien.

Imaginons ce qu'en pareil cas un
Gouverneur pourra lui dire. Rapel-
lez-vous bien ces deux repas , & dé-

cidez en vous-m-ème lequel vous avez.

fait avec le plus de plaifir -, auquel
avez-vous remaïqué le plus de joie?

auquel a-t-on mangé de plus grand
appétit, bu plus gaiement, ri demeiU
leur cœuri' lequel a duré le plus

long-tems fans ejinui , <Sc fans avoir

befoin d'être renouvelle par d'autres

iervices ? Cependant voyez la diÈé^

rence: ce pain bis que vous trouvez

fi bon, vient du bled recueilli par ce

payfm ; fon vin noir & grolTier , mais
délai térant & fain, eil du crû de fa

vigne , le linge vient de fon chanvre,

filé l'hiver par fa femme , par fes fil-

les , par fa fervante : nulles autres
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mains que celles de fa famille n'ont

fait les apprêts de fa tables le mou-
lin le plus proche & le marché voi-

fin ibnt les bornes de l'univers pour
lui. En quoi donc avez-vous réelle-

ment joui de tout ce qu'ont fourni

de plus la terre éloignée & la main
des hommes fur l'autre table? Si tout

cela ne vous a pas fait faire un meil-

leur repas , qu'avez-vous gagné à cette

abondance? Qii'y avoit-il là qui fût

fait pour vous ? Si vous euffiez été

le maître de la maifon , pourra-t-il

ajouter , tout cela vous fût refté phis

étranger encore 5 car le foin d'étaler

aux yeux des autres votre jouiifance

eût achevé de vous l'ôter: vous au-

riez eu la peine & eux le plaifir.

Ce difcours peut être fort beau,
mais il ne vaut rien pour Emile dont

il paiTe la portée , & à qui l'on ne
dide point fes réflexions. Parlez-lui

donc plus fimiplement. Après ces deux
épreuves, dites-lui quelque matin;
où dînerons - nous aujourd'hui ? au-

tour de cette montagne d'argent qui

couvre les trois quarts de la table,

& de ces parterres de fleurs de papier

qu'on fert au dcflert fiu' des miroirs ?

parmi ces femmes en grand panier qui

vous traitent en marionnette , &, veu-

D4
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lent que vous ayez dit ce que vous ne fa-

vez pas r* ou bien dans ce village à deux
lieues d'ici , chez ces bonnes gens qui
nous reçoivent fi joyeufement , & nous
donnent de fi bonne crème? Le choix
d'Emiîe n'eft pas douteux : car il n'elt

ni babillard m vain 3 il ne peut fouf-

fi'ir la gène , & tous nos ragoûts fins

ne lui plailënt point v mais il eit tou-

jours prêt à courir en campagne, &
il aime fort les bons fruits, les bons
légumes, la bonne crème , Se les bon-
nes gens (7). Chemin failànt, la ré~

flexion vient d'elle -même. Je vois

que ces foules d'hommes qui travail-

lant à ces grands repas perdent bien
leurs peines , ou qu'ils ne fongent
gueres à nos pîaifirs.

Mes exemples, bons peut-être pour
un fujet, feront mauvais pour mille

(7} Le goût que je fuppofe h mon élevé pour
la campagne clt un fruit naturel de fon cJncation.

D'ailleurs n'ayant rien Je cet air fat & reciuin-

que qui plaictant aux femmes ^ il en eft moins
feîé que u autres enrans , par coufe'quent il le plaie

moin^ avec elles & ic gâte moins dans leur lociété

dont il n'cft pas eucore en état de fcntir- le char-

me. Je me fuis gardé de lui apprendre à leur

baiftr la main, à leur dire des fadeurs, pas

même à leur marquer préfJrablemeut aux hom-
mes les égards qui leur font dus : je me fuis

feit une inviolable loi de n'exi^^er rien de lui

dont la raiion ne fût à fa portée i & il n'y a

point de bonne raifon pour un enfaat de toî-
ter un fcxc autrement que l'autre.
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autres. Si l'on en prend refprit, on

iliura bien les varier au befoin , le

choix tient à Pctudc du génie pro-

pre à chacun , & cette étude tient

aux occalions qu'on leur offre de le

montrer. On n'imaginera pas que dans

l'elpace de trois ou quatre ans que
nous avons à remplir ici, nous puif-

iîons donîier à l'enfant le plus heu-

rcuienient né , m^^c idée de tous les

arts & de toutes les fcienccs naturel-

les, fuffifante pour les apprendre un
jour de lui-même ; mais en faifant

ainfi pafîer devant lui tous les objets

qu'il lai importe de connoitre , nous
le mettons dans le cas de développer

Ton goût, ion talent, de faire les pre-

miers pas vers l'objet où le porte foii

génie , & de nous indiquer la route

qu'il lui faut ouvrir pour féconder
la Nature.
Un autre avantage de cet enchaî-

nement de connoilfances bornées , mais
juftes , eft de les lui montrer par leurs

liaifons, par leurs rapports, de les

mettre toutes à leur place dans ion
eftime, & de prévenir en lui les pré-

jugés qu'ont la plujvart des hommes
pour les talons qu'ils cultivent , con-
tre ceux qu'ils ont négligés. Celui
qui voit bien fordre du tout, voir Id

D r
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place où doit être chaque partie; ce-

lui qui voit bien une partie , & qui

la connoit à fond, peut être unfavant
homme; l'autre eft un homme judi-

cieux, & vous vous Ibuvenez que ce

que nous nous propofons d'acquérir,

eft moins la fcience que le juge-

ir.ent.

(Jhioi qu'il en foit , ma méthode eft

indépendante de mes exemples; elle

eft fondée fur la meflire des facultés

de rhomme à fes diftérens âges, (Scfur

le choix des occupations qui convien-

nent à fes facultés. Je crois qu'on

trouveroit aifément une autre méthode
avec laquelle on paroîtroit fnre mieux ;

mais Çi elle étoit moins appropriée à

l'efprce, à l'âge, au fexc, je doute

qu'elle eût le même fuccès.

En commençant cette féconde pé-

riode , nous avons profité de la fur-

abondance de nos foi ces fur nos be-

foins ,
pour nous porter hors de nous :

nous nous fommes élancés dans, les

Cieux ; nous avons mefuré la terre;

nous avons recueilli les loix de la na-

ture; en un mot, nous avons par-

couru l'Ifle entière; maintenant nous
revenons à nous; nous nous rappro-

chons infenfiblement de notre habita-

tion. Trop heureux, en y rentrant,
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de Vicn pas trouver encore en poiTef-

lion l'ennemi qui nous menace , &
qui s'apprête à s'en emparer !

Qiie nous reite-t-il à faire après

avoir obiervé tout ce qui nous environ-

ne?. D'en convertir à notre ufage tout

ce que nous pouvons nous approprier,

& de tirer parti de notre curiofitc pour
l'avantage de notre bien-être. Juiqu'ici

nous avons fait provilion d'inilrumens

de toute efpece, fans favoir defquels

nous aurions bcfoin. Peut-être , inu-

tiles à nous-mêmes , les nôtres pour-

ront-ils fervir à d'autres -y <k peut - être

,

à notie tour, aurons-nous befoin des

leurs. Amiî nous trouverions tous no-

'tre compte a ces échanges-, mais pour

les faire il faut connoitre nos befoins

nnitue]s,il fout que chacun fâche ce

que d'autres ont^ a fon ufage , & ce

qu'il peut leur oifrir en retour. Sup-
pofons dix hommes , dont chacun a

dix fortes de belbins,^Il faut que cha-

cun, pour ibn néceiiliire , s'applique

à dix fortes de travaux -, mais vu la

diîference de génie & de talent^ fun
réulîira moins à quelqu'un de ces tra-

vaux, l'autre à un autre. Tous, pro-

pres à diverfes chofes , feront les mê-
mes & feront ma] fervis. Formons
un^ fociété de ces dix hommes, & que

D 5
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chacun s'applique pour luifeul & pour
les neuf autres, au genre ti'occupation

qui lui convient le mieux; chacun
proHtera des talens des autres comme
il lui feul les avoit tousj chacun per-

fectionnera le Cien par un continuel

exercice , & il arrivera que tous les

dix , parfaitement bien pourvus ,' au-
ront encore du furabondant pour d'au-

tres. Voilà le principe apparent de

toutes nos inilitutions. Il n'eir pas de
mon fujet d'en examiner ici les confé-

quences 5 c'efl ce que fai îait dans un
autre écrit (*).

Sur ce principe , un homme qui

voudroit fe regarder comme un être

ifo'é^ ne tenant du tout à rien & fe

fulïiÉnt à lui-même , ne pourroit être

que miférable. Il lui feroit même im-
poifibîe de ilîbfiikr; car trouvant la

terre entière couverte du tien & du
mien, & n'ayant rien à lui que fou

corps , d^oîi tireroit-il fbn néceiîliire 'i*

En foitant de Pérat de nature , nous
forçons nos femblables d*en fortir

auill; nul n'y peut demeurer malgré

les autres , & ce feroit réellement en
fortir , que d'y vouloir refter dans

rimpoiîibihté d'y vivre. Car la pre-

( * } Difcoiirs ûu l'inégalité^
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niîere loi de la nature qH le foin de

fe confe-rver.

Ainfi fe forment peu-à-peu dans l'et

prit d'un enfant, les idées des rela-

tions fociales , même avant qu'il puifTe

être réellement membre adif de la fo-

ciété. Emile voit que pour avoir des

inltrumens à fon ufage , il lai enfant

encore à l'ufage des autres, par let.

quels il puiiîe obtenir en échange les

chofes qui lui font néceffaires , & qui

font en leur pouvoir. Je Pamene aifé-^

ment à fentir le befoin de ces échan-

ges , & à fe micttre en état d'ea

profxter.

Monfeic/neur , il faut que je vive^

difoit un malheureux auteur fatyrique

au Miniftre quiîuireprochoit l'infamie

de ce métier. Je n'en vois pas la ne-

cejfLté;; lui repartit froidement i'homme^

en place. Cette réponfe excellente

pour un Minilre , eût été barbare &
faulfe en toute autre bouche. Il faut

que tout homme vive. Cet argument

auquel chacun donne plus ou moins

de force , à proportion qu'il a plus

ou moins d'humanité , me paroit îans

réplique pour celui qui le fait , rela-

tivement à lui-même, Puifquc de tûu«
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tes les averfions que nous donne la

nature, la plus forte eil celle de mou-
rir 5 il s'eniuit que tout eft permis
par elle à quiconque n'a nul autre

moyen polTible pour vivre. Les prin-

cipes fur lefquels Thomme vertueux
apprend à méprifcr fa vie & à l'im-

moler à fon devoir , font bien loiii

de cette limplicité primitive. Heu-
reux les peuples chez lefquels on peut

être bon fans etfort & jufte fans ver-

tu î S'il eft quelque mii érable Etat au
monde , où chacun ne puiiîe pas vi-

vre fins mal faire > & ou les citoyens

foient fripons par nécelTité , ce n'ell

pas le malfaiteur qu'il fiut pendre,

c'eft celui qui le force à le devenir.

Si-tôt qu'Emile faura ce que c'eft

que la vie, mon premier foin fera

de lui apprendre à la conferver. Juf-

qu'iei je n'ai point diftingué les états

,

les rangs , les fortunes , & je ne les

diftinguerai gueres plus dans la fuite,

parce que Thomme eft le même dans

tous les états -, que le riche n^a pas

rei}omac plus grand que le pauvre ,

8i ne digère pas mieux que luij que

le maître n'a pas les bras plus longs

ni plus forts que ceux de fon efclave 5

qu'un Grand n'eft pas plus grand

qu'un homme du peuple 3 & qu'enfin
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les befoins naturels étant par-tout les

iTièmes , les moyenstd'y pourvoir doi-

vent être par-tout égaux. Appropriez

réducation de l'homme à l'homme , &
non pas à ce qui n'eft point lui. Ne
voyez-vous pas qu'en travaillant à le

former excluiivement pour un état

,

vous le rendez inutile à tout autre ,

& que s'il plaît à la fortune, vous
n'aurez travaillé qu'à le rendre mal-

heureux? Qii'y a-t-il de plus ridicule

qu\m grand Seigneur devenu gueux,
qui porte dans m mifere les préjugés

de fa naiffance ? Qii'y a-t-il de plus

vil qu'un riche appauvri, qui , fe

fouvenant du mépris qu'on doit à la

pauvreté , fe fent devenu le dernier

des hommes ? L'un a pour toute ret
fource le métier de fripon public ,

l'autre celui de valet rampant , avec ce

beau mot: il faut queJe vive.

Vous vous fiez à l'ordre aduel de

la fociété , fans fonger que cet ordre

cil fujet à des révolutions inévitables,

&. qu'il vous eft impolhble de prévoir

ni de prévenir celle qui peut regarder

vos enfans. Le Grand devient petite

le Riche devient pauvre, le Monar-
que devient fujet , les coups du fort

font-ils fi rares que vous puilîiez comp-
ter d'en être exempt r Nous appro-
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ciions de l'état de crife <^ du fiecle

des révoîiitions (cg)- Ql^i peut vous
répondre de ce que vous deviendrez
alors î" Tout ce qu'ont fait les hom-
mes , les hommes peuvent le détruire :

il n'y a de caraderes inetïîicables que
ceux qu'imprime la nature, & la na-
ture ne fait ni Princes , ni Riches

,

ni grands Seigneurs. Que fera donc ,

dans la baflelfe, ce Satrape que vous
n'avez élevé que pour la grandeur ?

Q^ie fera , dans la pauvreté , ce pubii-

cain qui ne fait vivre que d'or '^ (^le

fera , dépourvu de tout , ce fiihieux

imbécille qui ne fait point uiér de

lui-même , & ne met fon être que
dans ce qui eft étranger à lui ? Heu-
reux celui qui fait quitter alors l'état

qui le quitte, & relier homme en
dépit du fort î Qu'on loue tant qu'on
voudra ce Roi vaincu , qui veut s'en-

terrer en furieux fous les débris de

fon trône; moi je le méprife ; je vois

qu'il n'exiife que par fa couronne, &
qu'il lYQ^ rien du tout s'il n'eft Roi:

( s ) Je tiens pour impoffible , que les gran»
ôxs monarchies de TEurope ruent encore iong-
tcnis à durer; tontes ont brillé , & tout Etat
qui brille eft fur Con déclin. J'ai de mon opinion
des rai Tons plus particulières que cette ma-
xime j mais il n'eft pas à propos de les direj&
chacun ne les voit que trop.
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mais celui qui la perd Se s'en palTe

,

eil alors au-deiTus d'elle. Du rang de

Roî , qu'un lâche , un méchant , un
fou peut remplir comme un autre

,

il monte à l'état d'homme que fi peu
d'hommes favaut remplir. A' ors il

triomphe de la fortune, il la brave,

il ne doit rien qu'à lui feul j & quand
il ne lui refte à montrer que lui , il

n'eft point nu^ s il eft quelque chofe.

Gui,- j'aime mieux cent fuis le Roi
de SyracLife , miaître d'école à Co-
rintlie , & le Roi de Macédoine ,

greffier à Rome, qu'un malheureux
Tarquin , ne fâchant que devenir s'il

.ne règne pas -, que l'héritier du pat
feffeur de trois Royaumes, jouet de

quiconque ofe infulter à fa mifcre,

errant de Cour en Cour, cherchant
par-tout des fecours , & trouvant par-

tout des affronts , faute de favoir flire
autre ehofe qu'un métier qui n'eft plus

en fon pouvoir.

L'homme & le Citoyen, quel qu'il

foit , n'a d'autre bien à mettre dans
la fociété que lui-même , tous fes au-

tres biens y font malgré luij & quand
un homme eft riche , ou il ne jouit

pas de fa richelfe , ou le public en
jouit auiîi. Dans le premier cas , il

vole aujc autres ce dont il fe prive i
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Se dans le fccaiid, il ne leur donne
rien. Ainli la dette fociale lui refle

toute entière , tant qu'il ne paye que
de fon bien. Mais mon père, en le

gagnant, a fervi la fociéte. . . Soit;

ii a payé fa dette, mais non pas la

vôtre. Vous devez plus aux autres

que fi vous fufîiez né fans bien, puif-

que vous êtes né favorifé. Il n'eft

point Julie que ce qu'un homme a

fait pour la fociécé , en décharge un
autre de ce qu'il lui doit : car chacun
fe devant tout entier ne peut payer

que pour lui , & nul père ne peut

tranfmettre à fon fi^s le droit d'être

inutile à fes feniblables : or c'eft pour-

tant ce qu'il fait , félon vous , en lui

tranfmettant fes richelfes , qui font la

preuve & le prix du travail. Celui

qui mange dans Toiliveté ce qu'il n a

pas gagné lui-même, le volej & un
rentier que l'Etat paye pour ne rien

faire , ne diffère gueres , à mes yeux

,

d'un brigand qui vit aux dépens des

paifans. Hors de la fociété , Thomme
ifolé ne devant rien à perfonne , a

droit de vivre comme il lui plait :

m-iis dans la fociécé , où il vit nécef-

fairement aux dépens des autres , il

leur doit en travail le prix de fon en-

tretien 3 cela eit fans exception. Tra-
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vailler eft donc un devoir indifpen-

fable à l'homme focial. Riche ou pau-

vre, puilîknt ou foible , tout citoyen

oiiif efl un fripon.

Or de toutes les occupations qui

peuvent fournir la fubfiitance à l'hom-

me , celle qui le rapproche îe plus de

l'état de Nature eft le travail des

mains : de toutes les conditions , la

plus indépendante de la fortune &des
hommes eit celle de l'artifan. L'ar-

tifan ne dépend que de Ton travail ;

il eft auffi libre que le laboureur eft

efclave : car celui-ci tient à fon champ
dont la récolte eft à la difcrétion d'au-

trui. L'ennemi , le prince , un voifin

puiiTant, un procès lui peut enlever

ce champ 5 par ce champ on peut le

vexer en mille manières : mais par-

tout où l'on veut vexer l'artifan, fon
bagage eft bientôt fait s il emporte fes

bras & s'en va. Toutefois, l'agricul-

ture eft le premier métier de^'homme;
c'eft le plus honnête, le plus utile,

& par conféquent le plus noble qu'il

puifTe exercer. Je ne dis pas à Emile

,

apprends l'agriculture ; il la fait. Tous
les travaux rulHques lui font fimi-

liers ; c'eft par eux qu'il a commencé ;

c'eft à eux qu'il revient fans celle. Je
lui dis donc, cultive l'héritage de tes
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pères i mais fi tu perds cet "héritage

,

ou fi tu n'en as point, que faire ? Ap-
prends un métier.

Un métier à mon fils î mon fils ar-

tifiin ! Monfieur, y penfez-vous 'r' J'y
penfe mieux que vous. Madame,
qui voulez le réduire à ne pouvoir
jamais être qu'un Lord, un Marquis

^

un Prince , & peut-être un jour moins
que rieni moi , je lui veux donner un
rang qu'il ne puiiie perdre, un rang
qui rhonore dans tous les tems y je

veux rélever à l'état d'homme , 8c

quoique vous en puiiliez dure , il aura

moins d'égaux à ce titre qu'à tous

ceux qu'il tiendra de vous.

La lettre tue & l'efprit vivifie. II

s'agit moins d'apprendre un métier

pour favoir un métier, que pour vain-

cre les préjugés qui le méprifent. Vous
ne ferez jamais rcdr.it à travailler pour
vivre. Ëh î tant - pis , tant - pis pour
vous î Mais n'importe , ne travaillez

point par nécefFité , travaillez .par

gloire. Abaiifez-vous à Tétat d'artifm

pour être au-deifus du vôtre, i'our

vous foumcttre la fortiuie & les cho-

fes, commencez par vous en rendre

indépendant. Pour régner par Topi-

nion , commencez par régner fur

elle.
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Souvenez-vous que ce ii'efl; point

un talent que je vous demande; c'eft

un métier, un vrai métier, un art

purement méchanique, ou les mains
travaillent plus que la tète, & qui ne
mené point à la fortune , mais avec
lequel on peut s'en palier. Dans des

maifons fort au-delîus du danger de
manquer de pain, j'ai vu des pères

pouiTer la prévoyance jufqu'à joindre

au loin d'inllruire leurs enfans celui

de les pourvoir de connoifiances ,

dont, à tout événement, ils puJient

tirer parti pour vivre. Ces pères pré-

voyans croyent beaucoup faire : ils

ne font rien; parce que les reiTources

qu'ils penfent ménager à leurs enfans,

dépendent de cette même fortune au-

deifus de laquée e ils les veulent met-
tre. En forte qu'avec tous ces beaux
ta'ens, H celui qui les a , ne fe trouve
dans des circonitances favorables pour
en faire uiàge , il périra de mifere

comme s'il n'en avoit aucun.
Dès qu'il eft queftion de manège &

d'intrigues, autant vaut les employer
à fe maintenu" dans l'abondance, qu'à

regagner, du fein de la mifere, de
quoi remonter à fon premier état. Si

vous cultivez des arts dont le luccès

tient à la réputation de i'artifte ; fî
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vous vous rendez propre à des em-
plois qu'on n'obtient que par la faveur ,

que vous fervira tout cela, quand

j liftement dégoûté du monde vous
dédaignerez les moyens , fans lefquels

on n'y peut réuiîir? Vous avez étudié

la politique & les intérêts des Prin-

ces : voilà qui va fort bien i mais que
ferez-vous de ces connoiirances , fi

vous ne favez parvenir aux Miniftres

,

aux femmes de la Cour, aux Chefs

des bureaux. Il vous n'avez le fecret

de leur plaire ; Çi tous ne trouvent en
vous le fripon qui leur convient ?

Vous êtes architecle ou peintre : foit,

mais il faut faire connoitre votre ta-

lent. Penfez-vous aller de but en blanc

expofer un ouvrage au fallon ? Oh!
qu'il n'en va pas ainfi! Il faut être de

l'Académie j il y faut même être pro-

tégé pour obtenir au coin d'un mur
quelque place obfcure. Quittez - moi
la règle & le pinceau , prenez un fia-

cre , & courez de porte en porte:

c'eft ainfi qu'on acquiert la célébrité.

Or vous devez favoir que toutes ces

illuftres portes ont des Suifles ou des

portiers qui n'entendent que par gefte

,

& dont les oreilles font dans leurs

mains. Voulez-vous enfeigner ce que

vous avez appris, & devenir Maitre



L I V R E III. 9f

de géographie , ou de mathématique

,

ou de langue , ou de mufique , ou de
deiiiii '< Four cela même il faut trou-
ver des écoliers , par coiiféq lient des
preneurs. Comptez qu'il importe plus
d'être charlatan qu'habile, & que fi

vous ne favcz de métier que le vôtre,
jamais vous ne ferez qu'un ig'iorant.

Voyez donc combien toutes ces bril-

lantes relTources font peu foUdes , &
combien d'autres relîburces vous font
néceifaires pour tirer pari de celles-

là. Et puis, que deviendrez-vous dans
ce lâche abbaiilement? Les revers,
fans vous inilruire , vous aviliiTent;

jouet plus que jamais de Topinioii
pubUque , comment vous iieverez-
vous au-delîus des préjugés , arbitres
de votre fort? Comment mépriferez-
vous la baifeiTe & les vices dont vous
ayez befoin pour fubfifter ? Vous ne
dépendiez que des richeifcs , & main-
tenant vous dépendez des Riches;
vous n'avez fait qu'empirer votre efcla-

vage, & le furcharger de votre mi-
fere. Vous voilà pauvre fans être li-

bre; c^efl: le pire état où l'homme
puiife tomber.

xMais au lieu de recourir pour vivre
à ces hautes connoilFances qui font
faites pour nourrir l'ame & non le
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corps , fi vous recourez au befoin , à

vos rxiaiîis & à l'ufage que vous eu

favez faire, toutes les ditîicultés dif-

paroiiient, tous les manèges devien-

nent inutiles i h reliburce eft toujours

prête au moment d'en ufer j la pro-

bité , l'honneur ne font plus un obf-

tacie à la vie s vous n'avez plus befoin

d'être lâche & menteur devant les

Grands j fouple & rampant devant les

fripons , vil complaifant de tout le

monde, emprunteur ou voleur, ce

-qui eft à-peu-près la même chofe quand
on n'a rien : l'opinion des autres ne

vous touche point ; vous n'avez à

faire votre cour à perfonne , point de

fot à flatter , point de fuiife à fléchir,

point de courtifanne à payer , & , qui

pis eft , à encenfer. Que des coquins

mènent les grandes affaires; peu vous
importe : cela ne vous empêchera pas,

vous , dans votre vie obfcure , d'être

honnête homme & d'avoir du pain.

Vous entrez dans la première bouti-

que du métier que vous avez appris.

Maître, j'ai befoui d'ouvrage ; com-
pagnon , mettez - vous là , travaillez.

Av'ant que l'heure du diner foit venue,

vous avez gagné votre diner: Il vous
êtes diligent & fobre, avant que huit

jours fe paiient, vous aurez de quoi
vivre
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vivre huit autres jours : vous aurez

vécu libre. , faiii , vrai ^ laborieux, jude :

ce n'eft pas perdre fon tenis que d'en

gagner ainfi.

Je veux abfolument qu'Emile appren-

ne un métier. Un métier honnête , au
moins , direz-vous. Que f]gni£e ce mot ?

Tout métier utile au public n'eil-il pas

honnête ? Je ne veux point qu'il foit bro-

deur, ni doreur, ni vernilfeur comme
le gentilhomme de Locke; je neveux
qu'il foit ni muficienr ni comédien,

ni faifeur de livres (^). A ces pro-

feiHons près , & celles qui leur ref-

femblent , qu'il prenne celle qu'il vou-
dra ; je ne prétends le gêner en rien.

J'aime mieux qu'il foit cordonnier

que poëre ! j'aime mieux qu'il pave
les grands chemins que de faire des

fleurs de porcelaine. Mais, direz-vous,

les archers , les efpions , les bour-
reaux font des gens utiles. Il ne tient

qu'au Gouvernement qu'ils ne le foient

point : mais paffons , j'avois tort ', il ne
fuffit pas de choiiîr un métier utile , il

{*) Vous l'êtes bien, vous; me dira-t-on. Je
le fus pour mon malheur, je l'avoue; & mes
torts que je penfe avoir aiTcz expiés ne font pas pour
autrui des raifons iVen avoir de fembiables. Je
n'écris pas pour excufer mes fautes , mais pour
empêcher mes Icdeurs de les imiter.

£w//f. Tomell. £
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faut encore qu'il n'exige pas des gens

qui Pexercent , des qualités d'ame
odieufes, & incompatibles avec Thu-
manité. Ainfi revenant au premier
mot , prenons un métier honnête :

mais fouven.ons-nous toujours qu'il

n'y a point d'honnêteté fans l'utilité.

Un célèbre Auteur de ce fiecie , dont
les livres font pleins de grands pro-

jets & de petites vues , avoit fait vœu,
comme tous les prêtres de fi commu-
nion, de n'avoir point de femme en
propre i mais fe trouvant plus fcru-

puleux que les autres fur l'adultère,

on dit qu'il prit le parti d'avoir de

jolies fervantes , avec lesquelles il ré-

paroit de fon mieux l'outrage qu'il

avoit fait à fon efpece, par ce témé-
raire engagement. Il regardoit com-
me un devoir du citoyen d'en don-
ner d'autres à la patrie, & du tribut

qu'il lui payoit en ce genre , il peuploit

la clalfe des artifans. Sitôt que ces

enfins étoient en âge , il leur faifoit

apprendre à tous un métier de leur

goût, n'excluant que les profeiîions

oifeufes , futiles ou fujettes à la mode,
telles , par exemple , que celle de per-

ruquier, qui n'eil: jamais nécelfaire,

& qui peut devenir inutile d'un jour

à l'autre , tant que la Nature ne fe
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rebutera pas de nous donner des che-

veux.
Voilà refprit qui doit nous guider

dans le choix du métier d'Emile i ou
plutôt ce n'eit pas à nous de faire ce

choix, c'eil à luii car les maximes
dont il eft imbu , confërvant en lui le

mépris naturel des choies inutiles, ja-

mais il ne voudra confiimer Ion tems
en travaux de nulle valeur , & il ne
connoit de valeur aux chofes , gue
relie de leur utilité réelle; il lui faut

un métier qui put fervir à Robinlba
dans fou Iflc.

En faifant palFer en revue devant un
enfant les produdions de la Nature
Se de Part; en irritant fa curiofité, en
le fuivant où elle le porte , on a l'a-

vantage d'étudier fes goûts, fes incli-

nations-, fes penchaas , & de voir

briller la première étincelle de fon gé-

nie , s'il en a quelqu'un qui foit bien

décidé. Mais une erreur commune &
dont il faut vous préiérver, c'eil d'at-

tribuer à l'ardeur du talent l'ei-Fet de
l'occafion , & de prendre pour une in-

clination marquée vers tel ou tel art,

l'cfprit imitatif commun à l'homme
<Sc au linge , & qui porte machi-
nalement l'un 8c l'autre à vou-
loir foire tout ce qu'il voit fiire^

E 2
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fans trop favoir à quoi cela eil: bon.
Le monde cil plein d'artifans & fur-

tout d'artiiles , qui n'ont point le ta-

lent naturel de l'art qu'ils exercent , &
dans lequel on les a poulfés dès leur

bas âge, ibit déterminé par d'autres con-
venances foit trompé par un zèle ap-

parent qui les eût portés de même,
vers tout autre art , s'ils l'avoient vu
pratiquer aufîî-tôt. Tel entend un
tambour & le croit Général ; tel voit

bâtir & veut être architecte. Chacun
eik tenté du métier qu'il voit faire,

quajid il le croit eftimé.

J'ai connu un laquais , qui, voyant
peindre & deiîiner fon maître , fe mit
dans la tête d'être peintre & deffma-

teur. Dès l'infrant qu'il eut formé cet-

te réfoiution , il prit le crayon, qu'il

n'a plus quitté que poiu' prendre le

pinceau , qu'il ne quittera de fa vie.

Sans leçons & fans règles il fe mit à

deifnier tout ce qui lui tomboit fous

la main. Il palfa trois ans entiers colle

fur fes barbouillages , fans que jamais

rien pût l'en arracher que fon fervice,

& fans jamais fe rebuter du peu de

progrès que de médiocres difpofitions

lui laiifoient faire. Je l'ai vu durant
fix mois d'un été très - ardent , dans

une petite anti-chambre au midi, où
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1*011 fuffbqiioit an paffage , aflis , ou

plutôt cloué tout le jour fur fii chaife ,

devant un globe , delîiner ce globe , le

redeiîiner , "commencer & recommen-
cer fans celTe avec une invincible obf-

tination , jufqu'à ce qu'il en feût rendu

la ronde-boife alTez bien pour être con-

tent de foîi travail. Enfin , favorifé

de ibn maître & guidé par un artiile ,

il ell parvenu au point de quitter la

livrée , & de vivre de fon peinceau.

Jufqu'à certain terme la perféverance

fupp'ée au talent ; il a atteint ce terme,

& ne le paifera jamais. La confiance

8c Pcmulation de cet honnête garqon

font louables. Il fe fera toujours elti-

mer par fon aiîiduité, par fi fidélité,

par fes mœurs -, mais il ne peindra

jamais que des delîus de porte. Qui
eft-ce qui n'eût pas été trompé par fon

2ele , Se ne l'eût pas pris pour Un vrai

talent ? Il y a bien de la différence entre

fe p'aire à un travail, & y être propre.

Il faut des obfervations plus fines qu'on

ne penfe , pour s'alfurer du vrai génie

& du vrai goût d'un enfant, qui mon-
tre bien plus fes defirs que fes difpo-

iiticiis ; & qu'on juge toujours par les

premiers, fuite de lavoir étudier les

autres. Je voudrois qu'un homme ju-

dicieux nous donniit un traité de l'art

E 2



I02 E ]VI I L E.

d'obferver lesenûiis. Cetartferctt très-

important à connoitre : les pères & les

maîtres n'en ont pas encore lesélémens.

]\-ais peut-être donnons-nous ici trop

d'importance au choix d'un métier.

Puifquil ne s'agit que d'un travail des

mains, ce choix n'eft rien pour Emile j

& ion apprentiirage eft déjà phis d'à

moitié fait ,
par les exercices dont nous

"l'avons occupé jufqu'à préfent. Que
voulez -vous qu'il faife? Il eft prêt à

tout : il fait déjà manier la bêche & la

koues il fait le lervrr da tour , du mar-
teau, du rabot, de la limes les outils

de tous les 'métiers lui font déjà fami-

liers. Il ne s'agît plus que d'acquérir

de quelqu'un de ces outils un vSdge

allez prompt, alfez facile pour égaler

en diligence les bons ouvriers qui s'en

fervent , & il a fur ce point un grand
avantage par-deilus tous, c'eft d'avoir

le corps agile, les membres flexibles,

pour prendre , fans peine , toutes fortes

d'attitudes, & prolonger, fans efforts,

toutes fortes de mouvemens. De plus

,

il a les organes juftes & bien exercés v

toute la méchanique des arts lui eft

déjà connue. Pour fivoir travailler en

maître, il ne lui manque que de l'ha-

bitude : & l'habitude ne fe gagne
qu'avec le tems. Auquel des métiers,.
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dont le choix nous relire à faire , don-

nera-t-il donc aflez de tems pour sV

rendre diligent ? Ce n'cft plus que de cela

qu'il s'agit.

Donnez à Phomme un métier qui

convienne à fon fexe , & au jeune hom-

me un métier qui convienne à fon âge.

Toute profefTion fédentaire & cafaniere

,

qui efféminé & ramollit le corps , ne lui

plait ni ne lui convient. Jamais jeune

garqon n'afpira de lui-même à être

tailleur j il faut de Part pour porter a

ce métier de femmes , le fexe pour le^

quel il n'eftpas fait (9). L'aiguille &
Pépée ne fiuroient être maniées parles

mêmes mains. Si j'étois Souverain, je

• ne permettrois la couturé, & les mé-

tiers à Paiguille ,
qu'aux femmes, & aux

boiteux réduits à s'occuper comme elles.

En fuppofant les eunuques nécefiaires,

je trouve les Orientaux bien fous d'en

faire exprès. Qpe ne fe contentent-ils

de ceux qu'a fait la nature , de ces fou-

les d^ommes lâches dont elle a mutile

le cœur, ils en auroient de refte pour

le befoin. Tout homme foible , délicat,

craintif\ eft condamné par elle a la vie

fédentaire i il eit fait pour vivre avec

(9)11 n'y avoit point de tailleurs parmi les

anciens: Ics'liabits des hommes fc iaifoient dans

la mailbn par les femmes.

E4
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les femmes , ou à leur manière. Qu'il

exerce quelqu'un des métiers qui leur

font propres , à la bonne heure ; & s'il

faut abrolumenc de vrais eunuques

,

qu'on pédiiife à cet état les hommes qui
déshoi.ioient leur fexe en prenant des
emplois qui ne lui conviennent pas.

Leur choix annonce l'erreur de la Natu-
re : corrigez cette erreur de manière
ou d'autre, vous n'aurez fait que du
bien.

J'interdis à mon Elevé les métiers

mal - fains , mais non pas les métiers pé-
nibles , ni mèm.e les métiers périlleux.

Ils exercent à la fois la force & le cou-

rage ', ils font propres aux hommes feuls,

les femmes n'y prétendent point : com-
ment n'ont . ils pas honte d'empiéter fur

ceux qu'elles font ?

Luciantur patica , coineâiint colliphîa pauca.

Vos lunam tr^hitis , cfilatbifque peracîci refertit

Vellera .... ( lo }.

En Italie , on ne voit point de fem-
mes dans les boutiques ; & l'on ne peut
rien imaginer de plus trifte que le coup-
d'œil des rues de ce pays là, pour ceux
qui font accoutumés à celles det^rance

& d'Angleterre. En voyant des mar-

(lo) Juven. Sat. II.
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chands de modes vendre aux Dames des

rubans, des pompons, du rczeau , de

la chenille, je trouvois ces parures dé-

licates bien ridicules dans de grolTes

mains , faites pour fouffler la forge &
frapper fur l'enclume. Je me difois ; dans

ce pays les femmes devroient , par re-

préfailles, lever des boutiques de four-

biifeurs & d'armuriers. Eh! que cha-

cun falîe & vende les armes de fou

fexe. Pour les connoitre , il les faut em-
ployer.

Jeune homme , imprime à tes travaux

la main de l'homme. Apprends à manier

d'un bras vigoureux la hache & la fcie

,

à équarrir une poutre , à monter far un
comble , à pofer le f lîte , à l'atfermir de

jambes-de-force & d'entraitss puis crie

à ta fœur de venir t'aider à ton ouvra-

ge , comme elle te difoit de travailler- à

fon point -croifé.

J'en dis trop pour mes agréables con-

temporains, je le fensi mais je me laide

quelquefois entraînera la force des con-

iequences. Si quelque homme que ce

foitahonte de travailler en public , armé
d'une doloire <k ceint d'un tablier de

peau, je ne vois plus- en lui qu'un ef-

clave de l'opinion , prêt à rougir de

bien faire, fitôt qu'on le rira des hon-

nêtes gens. Toutefois cédons au pré-
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jugé des pères tout ce qui ne peut nuire

au jugement des enfans. Il n eft pas né-

ceiîàire d'exercer toutes les profeiîions

utiles pour les honorer toutes i il fuffit de
n'en ellimer aucune au-delfous de foi.

(^land on a le choix, & que rien d'ail-

leurs ne nous détermine, pourquoi ne
conlulteroit - on pas l'agrément , Tincli-

nation, la convenance entre les profef^

lions de même rangi' Les travaux des

métaux font utiles, & même les plus

utiles de tous. Cependant, à moins
iqu'une raifon particulière ne m'y porte,

je ne ferai point de votre Hls un maré-
chal 5 un ferrurier , un forgeron ; je n'ai-

nierois pas à lui voir, dans fa forge, la

figure d'un cycîope. De même, je n'en

ferai pas un ma£;on , encore moins un
cordonnier. Il faut que tous les métiers

le faifentj mais qui peut choillr, doit

avoir égard à la propreté -, car il n'y a

point là d'opinion : fur ce point les fens

nous décident. Enfji je n'aimerois pas

ces Ihipides profeliions , dont les ou-

vriers , fans indullrie & prefque auto-

mates , n'exercent jamais leurs mains
qu'au même travail. Les tiifcrands , les

faifeurs de bas , les fcieurs de pierre , à

quoi fert d'employer à ces métiers des

hommes de fens i' c'eit une machine qui

en r^ieue une autre.
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Tout bien confidéré , le métier que

j'aimerois le mieux qui tut du goût de

mon Elevé , eft celui de menuifier. Il ell

propre, il eil utile, il peut s'exercer

dans la maifon j il tient Riffifamment le

corps en haleine; il exige, dans l'ou-

vrier de Padrefle & de Pinduftrie , & dans

la forme des ouvrages que l'utilité dé-

termine , l'élégance & le goût ne font

pas exclus.

Que Cl par hazard le génie de votre

Elevé étoit décidément tourné vers les

fciences fpéculatives , alors je ne blame-

rois pas qu'on lui donnât un métier con-

forme à fes inclinations 3 qu'il apprît »

par exemple, à faire des inlirumens de

mathématiques , des lunettes , des télef-

copes 5 &c.

Quand Emile apprendra fon métier >

je veux l'apprendre avec lui > car je fuia

convaincu qu'il n'apprendra jamais bien

que ce que nous apprendrons cnfemble.

ISlous nous mettrons donc tous deux en

apprentiflàge, Si nous ne prétendrons

point être traités en Meilleurs , mais en

vrais apprennfs- qui ne le font pas pour

rire: pourquoi ne le ferions -nous pas

tout de bon ? Le Czar Pierre étoit char-

pentier au chantier , & tambour dans fes

propres troupes : penfez - vous -que ce!

F 6
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Prince ne vous valût pas parla nailfance

où par le mérite ? Vous comprenez
que ce n'eft point à Emile que je dis

cela s c'eft à vous , qui que vous puif-

ficz être.

Malheureufement nous ne pouvons
paiTer tout notre tcms à l'établi. Nous
ne femmes pas feulement apprentifs ou-

vriers , nous fommes apprentifs hom-
mes j & Papprentiifage de ce dernier

métier eft plus pénible & plus long que
l'autre. Comment ferons - nous donc?
Prendrons-nous un maître de rabot une
heure par jour comme on prend un maî-

tre à danfer '( Non , nous ne ferions pas

des apprentifs, mais des difciples; &
notre ambition n'eil pas tant d'appren-

dre la menuiferie , qu-e de nous élever à

l'état de menuilier. Je fuis donc d'avis

que nous aillions toutes les femaincs

une ou deux fois , au moins , paifer la

journée entière chez le maître , que nous
nous levions à fon heure, que nous
foyons à l'ouvrage avant lui, que nous
mandions à fa table, que nous travail-

lions fous fes ordres , & qu'après avoir eu
l'honneur de fouper avec fi famille ,

nous retournions , fi nous voulons . cou-

cher dans nos lits durs. Voilà com-
ment on apprend pîufieurs métiers à la

fois, & comment on sexerce au tra-
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vail des mains , fans négliger l'autre

apprentiilage.

Soyons fimples en faifant bien. N'al-

lons pas reproduire la vanité par nos
foins pour la combattre. S'enorgueillir

d'avoir vaincu les préjuges, c'eft s'y fou-

mettre. On dit que par un ancien ufàge

de la Maifon Ottomane, le Grand-Sei-

gneur eft obligé de travailler de fes

mains , & chacun fait que les ouvrages
d'une main royale ne peuvent être que
des chcf-d'reuvres. Il didribue donc ma-
gnifiquement ces chef- d'oeuvres aux
Grands de la Porte ; & l'ouvrage elt payé
félon la qualité de l'ouvrier. Ce que je

vois de mal à cela n'eft pas cette préten-

due vexation ; car , au contraire , elle eft

un bien. En forçant les Grands de parta-

ger avec lui les dépouilles du peuple, le

Prince eft d'autant moins obligé de piller

le peuple directement. C'eft un foulage-

ment néceifaire au deipotifme , & fJis le-

quel cet horrible Gouvernement ne fau-

roit fubdfter.

Le vrai mal d'un pareil ufage , eft l'i-

dée qu'il donne à ce pauvre homme de
fon mérite. Comme le Roi Midas , il voit

changer en or tout ce qu'il touche, mais
il n'apperqoit pas quelles oreilles cela

fait pouifer. Pour en conférver de cour-

tes à notre Emile , préfervoas fes mains
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de ce riche talent ; que ce qu'il fait ne
tire pas fou prix de l'ouvrier , mais de
Touvrage. Ne fouffrons jamais qu'on ju-

ge du lien qu'en le comparant à celui

des bons maîtres. Que fon travail foit

prifé par le travail même , & non parce

qu'il elt de lui. Dites de ce qui eft bien
fait , voii:j qui eft bienfait i mais n'ajoutez

point , qui eji-ce qui a fait cela ? S'il dit

lui-même d'un air lier & content de lui

,

c^eft moi qui Pai fait', ajoutez froidement ;

vous ou un autre , il }i importe ^ c'eft ton-

jou.rs tin travail bicjifait.

Bonne mère, préferve-toi fur-tout des

menfongcs qu'on te prépare. Si ton fils

fait beaucoup dechofcs, défie-toi de tout

ce qu'il fait : s'il a le malheur d'être élevé

dans Paris & d'être riche , il eli: perdu.

Tant qu'il s'y trouvera d'habiles artif-

tes, il aura tous leurs talens, mais loin

d'eux , il n'en aura plus. A Paris le riche

fait tout ; il n'y a d'ignorant que le

pauvre. Cette capitale eil pleine d'ama-

teurs & fur tout d'amatrices qui font

leurs ouvrages comme M. Guillaume
inventoit fes couleurs. Je connois à ceci

trois exceptions honorables parmi les

hommes , il y en peut avoir davantage ;

mais je n'en connois aucune parmi les

femmes, & je doute qu'il y en ait. En
général on acquiert un nom dans les arts
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eomme dans la robe , on devient artiftc

& juge des artiftes comme on devient

Docteur en droit & Magiftrat.

Si donc il étoit une fois établi qu'il

eft beau de fiivoir un métier , vos enfans

le fauroient bientôt fans l'apprendre : ils

palferoient maîtres comme les Confeil-

1ers de Zurich. Point de tout ce cérémo-

nial pour Emile i point d'apparence &
toujours de la réalité. Qu'on ne dife pa&

qu'il flic i mais qu'il apprenne en filence,

Qii'il fatfe toujours fon chef- d'oeuvre »

& que jamais il ne paife maître j qu'il ne

fe montre pas ouvrier par fon titre > mais

par fon travail.

Si jufqu'ici je me fuis fait entendre ^

on doit concevoir comment avec l'habi-

tude de l'exercice du corps & du travail

des mains , je donne infeniiblement à
mon Elevé le goût de la réflexion & de

la méditation , pour balancer en lui la

pareife qui réfulteroit de fon indiffé-

rence pour le jugement des hommes ^

& du calme de fes paffions. Il fout

qu'il travaille en payfan , & qu'il penfe

en philofophe , pour n'être pas aufH

fciinéant qu'un fauvage. Le grand fecret

de l'éducation eit de faire que les exer-

cices du corps & ceux de l'efprit fer-

vent toujours de délaffement les ims
aux autres.
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Mais gardons- nous d'anticiper furies

inlhudions qui demandent un efprit

plus mûr. Emile ne fera pas long-tems

ouvrier , fans relfentir par lui - même
l'inégalité des conditions , qu'il n'avoit

d'abbrd qu'appercue. Sur les maximes
que je lui donne & qui font à fa por-

tée il voudra m'examiner à mon tour.

En recevant tout de moi feul, en fe

voyant ii près de l'état des pauvres, il

voudra favoir pourquoi j'en fuis 11 loin.

Il me fera pcac-ètre, au dépt)urvu des

queftions fcabreufes. Vous êtes riche,

uoiis me Pavez dit, & je le vois. Un
riche doit mijji fou travail à la fociété ,

piiifqiCil ejï hovrime. Mais vous , quefai-

îes-voits donc pour elle. Qiie diroit à cela

un beau gouverneur? Je l'ignore. Il

feroit peut - être alîbz fot pour parier à

reniant des foins qu'il lui rend. Qiiant

à moi, l'attelier me tire d'affaire. Voilà,

cher Emile , ujie excellente quejiion. Je
vous promets dy répojidre pour moi ,

quand vous y ferez pour vous-même nue

réponfe dont vous foyez content. En at-

tendant j'aurai foin de rendre à vous '^

aux pauvres ce que fai de trop , ^ de

faire une table ou un banc par femaine ,

afin de n'être pas tout - à -fait inutile

à tout.

Nous voici revenus à nous - mêmes.
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Voilà notre enfant prêt à ceffer de l'être,

rentré dans fon individu. Le voilà Ten-

tant plus que jamais la nécelfité qui l'at-

tache aux chofes. Après avoir commen-
cé par exercer fon corps 8c fes fens,

nous avons exercé fon efprit & fon juge-

ment. Enfin nous avons réuni j'ufage

de fes membres à celui de fes facultés.

Nous avons fait un être agiiïant & pen-
fant ', il ne nous refte plus , pour ache-

ver rhomrae , que de faire un être ai-

mant iSi fcîidble, c'eft-à-dire de per-

fectionner la raifon par le fentiment.

Mais avant- d'entrer dans ce nouvel or-

dre de chofes , jettons les yeux fur celui

d'où nous fortons , & voyons le plus ex-

adement qu'il eft poifible jufqu'où nous
fommes parvenus.

Notre Elevé n'avoit d'abord que des

fenfations , maintenant il a des idées ; il

ne faifoitque fentir, maintenant il juge.

Car de la comparaifon de plusieurs

fenfations iucoeffives ou fimuîtanées,

& du jugement qu'on en porte, nait

une forte de fenfation mixte ou com-
plexe 5 que j'appelle idée.

La manière de former les idées eft ce
qui donne un caradere à l'eiprit humain.
L'efprit qui ne forme fes idées que fur
des rapports réels, eft un efprit folide;

celui qui fe contente des rapports appa*
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rens , eft un efprit fuperficiel : celui qui

voit les rapports tels qu'ils font, elt un
efprit iu{i:ei celui qui les apprécie mal»
e[\ un efprit faux : ceî'ui qui controuve
des rapports imaginaires qui n'ont ni

réalité ni apparence, ell un fou; celui

qui ne compare point , eil un imbé-
cille. L'aptitude plus ou moins grande
à comparer des idées & à trouver des

rapports, effc ce qui fait dans les hom-
mes le plus ou le moins d'ciprit , &c.

Les idées (impies ne font que des fcn-

fations comparées. 11 y a des jugemens
dans lesfimplcsfcniations aullibien que
dans les fenfations complexes que j'ap-

pelle idées limples. Dans la fenfation

,

le jugement eft purement pafîif, il affir-

me qu'on fent ce qu'on fent. Dans la

perception ou idée , le jugement efl: aclif;

il rapproche , il compare, il détermine

des rapports que le fens ne détermine

pas. Voilà toute la diiFérence , mais
elle cft grande. Jamais la Nature ne
nous trompe ; c'etl: toujours nous qui

nous trompons.

Je vois fervir à un enfant de huit ans

d'un fromage glacé. Il porte la cuiller

à fa bouche, fans favoir ce que c'eft, 8c

faifi du froid , s'écrie : Ah ! cela me hrU^

le ! Il éprouve une fenfation très-vive >

il n'en connoit point de plus vive que la
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chaleur du feu, & il croit fentir celle-là.

Cependant il s'abufe , le laifiirement du

froid le bleile, mais il ne le brûle pas , &
ces deux fenfations ne font pas fenibla-

bles ,
puifque ceux qui ont éprouvé

l'une & l'autre ne les confondent

point. Ce n'eft donc pas la fenPation qui

fe trompe , mais le jugement qu'il en

porte.

Il en eit ds même de celui qui voit>

pour la première fois , un miroir ou une

machine d'optique , ou qui entre dans

une cave profonde, au cœur de l'hiver

ou de l'été , ou qui trempe dans l'eau

tiède une main très-chaude ou très froi-

de , ou qui fait rouler entre deux doigts

croifés une petite boule , &c. S'ilfe con-^

tente dédire ce qu'il appercoit, ce qu'il

fent , fon jugement étant purement paf-

Cf , il eft impofîible qu'il le trompe j mais

quand il juge de la chofe par l'apparence ^

ileltadif, il compare , il établit par in-

dudion des rapports qu'il n'apperqoit

pas, alors il fe trompe ou peut fe trom-=.

per. Pour corriger ou prévenir l'erreur

,

il a befoin de l'expérience.

Montrez de nuit à votre Elevé des

nuages paiTans entre la lune & lui , il

croira que c'eft la lune qui palfe en fens

contraire, & que les nuages font arrè-=

tés. Il le croira par une induction pré-
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cipitée , parce qu'il voit ordinairement

les petits objets fe mouvoir préférable-

mentaux grands, & que les nuages lui

femblent plus grands que la lune dont il

ne peut eltimcr Péloignement. Lorfque

dans un bateau qui vogue, il regarde

d'un peu loin le rivage, il tombe dans
Terreur contraire , & croit voir courir

la terre, parce que ne fe fentant point

en mouvement il regarde le bateau , la

mer ou la rivière, & tout (on horizon,

commeun tout immobile dont le rivage

qu'il voit courir ne lui fcmble qu'une

partie.

La première fois qu'un enfant voit un
bâton à moitié plongé dans Peau , il voit

un bâton brifé, la fenlation eft vraies

^ elle ne lailîeroit pas de Tètre, quand
même nous ne faurions point la raifon

de celte apparence. Si donc vous lui

demandez ce qu'il voit , il dit : un bâ-

ton brifé , & il dit vrai ; car il cil: très-

fùr qu'il a la fenfation d'un bâton brifé.

Mais quand , trompé par fon jugement

,

il va plus loin , & qu'après avoir affirmé

qu'il voit un bâton brifé, il affirme en-

core que ce qu'il voit eft en effet un bâ-

ton brifé , alors il dit faux : pourquoi

cela ? Parce qu'alors il devient actif, &
qu'il ne juge plus par infpeclion , mais

par induction j en affirmant ce qu'il ne
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foit pas , favoir qua le jugement qu'il

reçoit par un fens feroit confirmé par

un autre.

Puiique toutes nos erreurs viennent

de nos jugemens , il eft clair que (1 nous

n'avions jamais befoin de juger , nous

n'aurions nul befoin d'apprendre j nous

ne ferions jamais dans le cas de nous

tromper ; nous ferions plus heureux de

notre ignorance que nous ne pouvons

l'être de notre favoir. Qui eft - ce qui

nie que les favans ne fâchent mille cho-

fes vraies que les ignorans ne fauront ja-

mais ? Les favans font-ils pour cela plus

près de la vérité '^ Tout au contraire j

ils s'en éloignent en avançant ; parce

que la vanité de juger faifant encore plus

de progrès que les lumières , chaque vé-

rité qu'ils apprennent ne vient qu'avec

cent jugemens faux. Il eft de la dernière

évidence que les Compagnies^ favantes

de l'Europe ne font que des écoles pu-

bliques de menfonges \ & très-furement

il y a plus d'erreurs dans l'Académie des

Sciences que dans tout un peuple de

Hurons.
Puifque plus les hommes favent,^ plus

ils fe trompent ; le feul moyen d'éviter

l'erreur eft l'ignorance. Ne jugez point

,

vous ne vous abufercz jamais. C'eft la

letton de la Nature auffi-bien que de la
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raifon. Hors les^apports immédiats en

très-petit nombre & très-fenfibles que
les chofes ont avec nous , nous n'avons

naturellement qu'une profonde indiifé-

rence pour tout le relie. Un Sauvage ne
tourneroit pas le pied pour aller voir le

jeu de la plus belle machine, & tous les

prodiges de l'électricité. Qiie m'importe^

eft le mot le plus familier à l'ignorant,

&; le plus convenable au fage.

Mais malheureufement ce mot ne nous
va plus. Tout uous importe depuis que
nous fommes dépendans de tout j & no-
tre curiofité s'étend néceflairementavec

nos befoins. Voilà pourquoi j'en donne
une très-grande au Philofophe & n'en

donne point au Sauvage. Celui - ci

n'a befoin de perfonnc; l'autre a be-

ibin de tout le monde , & fur - tout

d'admirateurs.

On me dira que je fors de la Nature ;

je n'en crois rien. Elle choifitfes inftru-

mens & les règle, non fur l'opinion,

mais fur le befoin. Or les befoins chan-

-gent félon la fituation des hommes. Il

y a bien de la diiféren(;e entre l'homme
naturel vivant dans l'état de nature 8c

rhomme naturel vivant dans l'état de fo-

ciété. Emile n'eft pas un fauvage à relé-

guer dans les déferts j c'eft un fauvage fait

pour habiter les villes. Il faut qu'il fâche
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y trouver fon néceflaire , tirer parti de

leurs habitans , & vivre , linon comme
eux , du moins avec eux.

Puifqu'au milieu de tant de rapports

nouveaux, dont il va dépendre, il fau-

dra malgré lui qu'il juge , apprenons-lui

donc à bien juger.

La meilleure manière d'apprendre à

bien juger , eft celle qui tend le plus à

iimplifier nos expériences , & à pouvoir

înème nous en pafler fans tomber dans

Terreur. D'où il fuit qu'après avoir long-

tems vérifié les rapports des fens l'uu

par l'autre , il faut encore apprendre à

vérifier les rapports de chaque fens par

lui-même , fans avoir befoin de recou-

rir à un autre fens 5 alors chaque fenfa-

tion deviendra pour nous une idée,

cette idéQ fera toujours conforme à la

vérité. Telle eft la forte d'acquis dont

j'ai tâché de remplir ce troifieme âge de

la vie humaine.
Cette manière de procéder exige une

patience & une circonfpedion dont peu

de maîtres font capables , & fans la-

quelle jamais le difciple n'apprendra à

juger. Si , par exemple , lorfque celui-

ci s'abufe fur l'apparence du bâton brifé

,

pour lui montrer fon erreur vous vous
preffez de tirer le bâton hors de l'eau,

vous le détromperez peut-être -, mais que
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lui appreiidrez-voiis ? Rien que ce qu'il

auroit bientôt appris de lui-même. Oh
que ce n'eft pas là ce qu'il faut faire î II

s'agit moins de lui apprendre une vérité,

que de lui montrer comment il faut s'y

prendre pour découvrir toujours la vé-

rité. Pour mieux l'inltruire , il ne faut

pas le détromper (itôc. Prenons Emile
Se moi pour exemple.

Premièrement, à la féconde des deux
quettions fuppofées, tout enfint élevé

à l'ordinaire ne manquera pas de répon-

dre aiîirmativement. C'eil furement

,

dira-t-il , un bâton brifé. Je doute fort

qu'Emile me faife la même réponfe. Ne
voyant point la néceiîité d'être fivant ni

de le paroitre , il n'eif jamais prelfé de

juger; il ne juge que fur l'évidence, &
il eft bien éloigné de la trouver dans

cette occaiion , lui qui fait combien nos

jugemens fur les apparences font fujets

à l'illulion, ne fût-ce que dans la perf-

peclive.

D'ailleurs , comme il fait par expérien-

ce que mes q«ueIHons les plus frivoles ont
toujours quelque objet qu'il n'appercoit

pas d'abord, il n'a point pris l'habitude

d'y répondre érourdiment. Au contrai-

re, il s'en défie, il s'y rend attentif,

il les examine avec grand foin avant d'y

répondre
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repondre. Jamais il ne me fait de répon-

fc qu'il n'en foie content lui-même ; & il

cil difficile à contenter. Enfin nous ne
nous piquons ni lui ni moi de favoir la

vérité des chofes ; mais feulement de ne

pas donner dans l'erreur. Nous ferions

bien plus confus de nous payer d'une

raifon qui n'eft pas bonne, que de n'en

point trouver du tout. Je ne fais ^ eftun

mot qui nous va fi bien à tous deux , &
que nous répétons': C\ fouvent , qu'il ne

coûte plus rien à l'un ni à l'autre. Mais
foit que cette étourderie lui échappe,

ou qu'il l'évite par notre commode je ne

fais 5 ma réplique eft la même i voyons,
examinons. .

Ce bâton qui trempe à moitié dans l'eau

€ft fixé dans une lîtuation perpendicu-

laire. Pour favoir s'il eft brifé , comme
il le paroit, que de chofes n'avons-nous
pas à faire avant de le tirer de l'eau, ou
avant d'y porter la main?

i^. D'abord nous tournons tout au^
tour du bâton , & nous voyons que la

brifure tourne comme nous. C'elt donc
notre œil feul qui la change , & les re*

gards ne remuent pas le corps.

a^. Nous regardons bien à plomb fur
le bout du bâton qui eit hors de l'eau

,

alors le bâton n'eit plus courbe, le bout

EmiU. Tome IX. F
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voifin de notre œil nous cache exade^
ment l'autre bout C*). Notr^ œil a-t-il

r^dreffé le bâton ?

5^. Nous agitons la furface de Teau,'
nous voyons le bâton fe plier en plu-
iieurs pièces, fe mouvoir en zigzag , &
fuivre les ondulations de l'eau. Le mou-
vement que nous donnons à cette eau
fuffit-il pour brifer, amollir & fondre
ftinfi le bâton ?

4^. Nous faifons écouler l'eau, & nouf
voyons le bâton fè redrelTer peu -à-peu
à mefure que l'eau baiflè. N'en voilà-t-il

pas plus qu'il ne faut pour éclaircir le

fait &: trouver la réfraction ? Il n'ell donc
pas vrai que la vue nous trompe puifque

nous n'avons befoin que d'elle feule pour
rectifier les erreurs que nous lui attri*

buons.

Suppofons l'enfant affez ftupide pour
île pas fentir le réfultat de ces expérien-

ces j c'eft alors qu'il faut appeller le tou-

cher au fècours de la vue. Au lieu de ti-

rer le bâton hors de l'eau , lailfez-le dans
fa ficuation ; & que l'enfant y paffe la.

tnain d'un bout à l'autre , il ne fentira

(*) J'*i depuis trouvé le contraire par une
expérience plus exa^e. La réfraction agit circu*

lairement , & le bâton paroit plus gros par le

tout qiii eft dans Teau que par Tautrcj mais

cela ne change rien à la force du raifonnement,

è; Ia cmié^utûcc ii'ea di pas moins juile.
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point d^angl^ ^ le bâton n'efl donc pas
brifé.

Vous me direz qu'il n'y a pas feule.

iient ici des jugemens ; mais des raifon-

nemens en forme. Il eft vrai ; mais ne
voyez-vous pas que (îtôt que l'efprit eft

parvenu jufqu'aux idées , tout jugement
clt un raifonn^ment. La confcience d©
toute fenfation eft une propofîtion , un
jugement. Donc Citât que fon compare
une fenfation à une autre , on raifonne.

L'art de juger & fart de raifonner , font
«xadement le même.

Emile ne faura jamais la dioptrîque

,

'OU je veux qu'il l'apprenne autour de ce
Mton. Il n'aura point diflequé d'infec-

tes ) ï\ n'aura point compté les tache*
eu foleil ', il ne faura ce que c'eit qu'ua
microfcope & un télefcope. Vos dodes
Elevés fe moqueront de fon iguorancei
Ils n'auront pas tort 5 car avant de fe.

fervir de ces inftrumens , j'entends qu'il

les invente, & vous vous doutez biea
que cela ne viendra pas fitôt.

Voilà l'efprit de toute ma méthode
dans cette partie. Si l'enfant fait roulct
une petite boule entre deux doigts croi*

les , & qu'il croye fentir deux boules

,

je ne lui permettrai point d'y regarder,,

qu'auparavant il ne fuit convaincu qu'il

n'y en a qu'une.
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Ces éclaircifTemens fuffiront , je peu-
fe, pour marquer nettement le progrès
qu'a fait jufqu'ici l'efpnt de mon Elevé,
& la route par laquelle il a fiiivi ce

Jirogrès. Mais vous êtes erfrayes

,

peut-être, de la quantité de chofes

que j'ai fait paller devant lui Vous
craignez que je n'accable fon efprit

fous ces multitudes de connoilTances.

C'ell: tout le contraire j je lui ap-

prends bien plus à les ignorer qu'à

les favoir. Je lui montre la route de
la fcience aifée , à la vérité ; mais lon-

gue, inimenfe, lente à parcourir. Je
lui fais faire les premiers pas pour
qu'il reconnoilTe l'entrée -, mais je ne
lui permets jamais d'aller loin.

Forcé d'apprendre de lui-même, il

ufe de fa raifoR & non de celle d'au-

truij car pour ne rien donnera Topi-

iiion, il ne faut rien donner à l'au-

torité, & la plupart de nos erreurs

lîou-s viennent bien moins de nous que
des autres. De cet exercice continuel

il doit réfulter une vigueur d'efprit

,

femblable à celle qu'on donne au corps

par le travail & par la fatigue. Un
autre avantage , eft qu'on n'avance

qu'à proportion de fes forces. L'ef-

prit , non plus que le corps , ne porte

que ce qu'il peut porter. Quand
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rentendement s'approprie les
^
choieS'

avant de les dépofer dans la mémoire,

ce qu'il en tire enfuite eft à lui. Au
lieu qu'en furchargeant la mémoire à

fon infçu , on s'expofe à n'en jamais

rien tirer qui lui foit propre.

Emile a peu de connoilfances , mais

celles qu'il a font véritablement fien-

nes ; il ne iliit rien à demi. Dans le

petit nombre des chofcs qu'il fait, &
qu'il fait bien, la plus importante eft,

qu'il y en a beaucoup qu'il ignore &
qu'il peut favoir un jour, beaucoup
plus que d'avtres hommes lavent &
qu'il ne laura ce fa vie , Se une infi-

nité d'autres, qu'aucun homme ne
faura jamais. Il a un efprit univerfel

,

non par les lumières , mais par la fa-

culté à'en acquérir; un efprit ouvert

,

intelligent, prêt à tout, &, comme dit

Montagne, iinon inftruit, du moins
inftruiiàble. Il me iùjfit qu'il fâche

trouver Va quoi bon , fur tout ce qu'il

fait, Se h pourquoi^ fur tout ce qu'il

croit. Encore une fois, mon objet

n'eil point de lui donner la fcience

,

mais de lui apprendre à l'acquérir au
befoin , de la lui faire eftimer exade-
ment ce qu'elle vaut,. & de lui faire

aimer la vérité par-deflus tout. Avec
i€tte méthode ou avance peu, mais

F ?
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•n ne fait jamais un pas inutile, &
Ton n'eft point forcé de rétrograder.

Emile n'a que des cxDnnoiiTances-

»aturelles & purement phyfiques. Il

»e fait pas même le nom de THiltoire

,

ni ce que c'eft que métaphyfiqiie &
morale. Il connoit les rapports eifen-

tiels de Phomme aux chofes , mais nul
•les rapports moraux de l'homme i
l'homme. Il fait peu généralifer d'idées,,

peu faire d'abll;racl:ions* Il voit des-

qualités communes à certains corps fans*

raifonner fur ces qualités en elles-

jnèmes. Il connoit retendue abftraite.

à l'aide des figures de la géométrie,

ji comioit la quantité abftraite à l'aide'

des lignes de l'algèbre. Ces figures 8c

ees lignes font hs fupports de ces abt
tradlions, fur lefquels fes fcns fe re-

pofent. Il ne cherche point à con*
iioitre les chofes jxir leur nature ,

mais feulement par les relations qui

l'ùitéreffent. Il n'eftime ce qui lui eft

étranger que par rapport à luij mais-

cette eftimati-on eft- exacte & fîire. La.

fantaifie, la convention n'y entrent

pour rien. Il fait plus de cas de ce

qui lui eft plus utile » & ne fe dépar-

tant jamais de cette manière d'appré-

€ier , il ne donne rien à l'opinion.

En;ile eft laborieux , tempérant , pa*
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tient, ferme, plein de courage. Son
imagination nullement allumée ne lui

groffit jamais les dangers'; il eft fenfi-

ble à peu de maux y & il fait fouiFrit

avec confiance, parce qu'il n'a point

appris à difputer contre la deiHnéc. A
l'égard de la mort , il ne fait pas en-

core bien ce que c'eit \ mais accoutumé à

fubir fans réfiltance a loi de la nèctt"

jfité, quand il faudra mourir, il mour-
ra fans gémir & fans fe débattre ; c'eîî;

tout ce que la Nature perm.et dans ce

moment abhorré de tous. Vivre libre

<Sc peu tenir aux chofes humaines , eil

le meilleur moyen d'apprendre à
mourir.

En un mot, Emile a de la vertu

tout ce qui fe rapporte à lui - même.
Pour avoir auffi les vertus focialcs, il

lui manque uniquement de connoître

les relations qui les exigent, il lui

manque uniquement des lumières que
fon efprit eft tout prêt à recevoir.

Il fè confidere fans égard aux autres,'

& trouve bon que les autres ne pen-
fent point à lui. Il n'exige rien de
perfonne, & ne croit rien devoir à
perfonne.. Il eft fetil dims la fociété

humaine, il ne compte que fur lui

feul. Il a droit auffi plus qu'un autre

de compter fur lui-même, car il eit

F4
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tout ce qu'on peut être à Ton âge. Il

n'a point d'erreurs ou n'a que celles

qui nous font inévitables j il n'a point

de vices ou n'a que ceux dont nul
homme ne peut fe garantir. Il a le

corps fain, les membres agiles, rcfprit

j Lille & fans préjugés, le cœur libre

& fans pafîioîis. L'amour-propre, la

première <Sc h plus naturelle de tou-

tes , y eft encore à peine exalté. Sans
troubler le repos de perfonne, il a

vécu content, heureux & libre autant
que la Nature l'a permis. Trouvez-
vous qu'un enfant ainfi parvenu à

fa quinzième année ait perdu les pré-

cédentes ?

Fin du Livre troifîemen



EMILE,
V

DE L'ÉDUCATION

LIVRE <Q^UATRIE3IE.

v2je nous paiTons rapidement fiir

cette terre î le premier quart de la vie

tW. écoulé, avant qu'on en connoifTe

Tufages le dernier quart s'écoule en-
core, après qu'on a cefTé d'en jouir.

D'abord nous ne favons point vivre:
bientôt nous ne le pouvons plus 3 &,
dans l'intervalle qui répare ces deux
extrémités inutiles , les trois quarts du
tenis ^ui nous refte fout confumés par
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le fommeil , par te travail , parla douleur,

par la contrainte , parles peines de toute

efpece. La vie eft courte y moins par

le peu de tems qu^cllc dure, que par-

ce que, de ce peu de tems, nous n'en

avons prefque point pour la goûter,

finliant de la mort a beau être éloigné

de celui de la naiirance , la vie eil

toujours trop courte, quand cet efpace

«ft mal rempli.

Nous nailTons , pour ainiî dire , en
<leux fois : Pune pour exiller , & l'au-

tre pour vivre 5 Tune pour refpece,

TaUtre pour le fexe. Ceux qui re-

i^ardent la femme comme un homme
'imparfait ont tort» fans doute 5 mais

Tanaîogic extérieure eft pour eux.

Julqu'à- l'âge nubile, les enfans des

<ieux f^xes n'oiit rien d'apparent qui

les diltingue 5 même vifage , même
iigurc ,. même teint ,. même voix , tout

-€ll égal: les filles font des enfans, les-

"Igarcons font des enfans 5 le même
nom fufBt à des êtres fi femblaoks.

'Les mâles en qui l'on empêche le dé-~

•veloppenrent ultérieur du fcxe'gardent

^ette conformité toute leur vie ; ils

font toujours de grands enfans: c^ les;

iemmes ne perdant point cette même
conformité, femblent, à bien des.

éîr^rds, ne mmais écre autre chofe,.
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Mais rliomme en général ifefl pas

fait pour refter toujours dans l'en-

fance. Il en fort au tenis prefcrit par

la Nature, & ce moment de crife

,

bien qu'aifez court, a de longues in^

fluences.

Comme le mugiffement de la mer
précède de loin la tempête, cette ora~

geufe révolution s'annonce par le mur-
mure des palfions naiiîantes : une fer-

mentation fourde avertit de Tapproche

du danger. Un changement dans,

l'humeur, des emportemens fréquens^

une contiiuielle agitation d'efprit , ren-

dent Tenfant prefq^ue indifciplinable..

Il devient fourd à la voix qui le. ren-

doit docile: c'eft un lion dans fa

Êevre ; il méconnoit fon guide , il ne

veut plus être gouverné.

Aux fignes moraux d'unei humeur
qui s'altère, fe joignent des change-

mens fenfibles dans la figure. Sa phy»

fionomie fe développe & s'empreint

d'un caradere ; le coton rare & doux
qui croît au bas de fes joues brimii;

& prend de la confiftance. Sa voix

mue, ou plutôt il la perd.: il n'cft ni

enfant ni homme & ne peut prendre

le ton d'aucun des deux. Ses yeux^
ces orgajies de famé,, qui n'ont rien

dit jufqu'ici a trouvent un langage is:

F 6
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^ de l'expreiTion; un feu nailTant les-

anime
, leurs regards plus vifs ont en^

core une fainte innocence, mais ils
nont plus leur première imbécillité:
Il lent deja qu'ils peuvent trop dire,
Il commence à favoir les bailfer &
rougir

3 il devient fenfible , avant de
Javoir ce qu'il fent; il eif inquiet fans
railon de l'être. Tout cela peut venir
lentement & vous laiifer du tems en<
core

5 mais fi fa vivacité fe rend trop
impatiente, û fon emportement fe
change en fureur, sil s'irrite & s'at-
tendrit d'un inftant à l'autre, s'il
verle des pleurs fans fiijet, fi, près
des objets qui commencent à devenir
djuigereux pour lui , fon pouls s'élève
& ion (xil s'enflamme, fi h main
r^

''':'^ ^^"l?^^ ^e Vof^int fur la fmme
Je lait friiTonncr, s^il fe trouble ou
s intimide auprès d'elle 5 Ulylfe ô
iageUIylfe! prends garde à toi -/les
outres que tu fermois avec tant r}Q

iom font ouvertes 3 les vents font àé-k
déchaînes 3 ne quitte plus un mom-nc
le gouvernail , ou tout eft perdu.

^^
C'eft ici la féconde nailiance dont

j
ai parle 3 ceft ici que l'homme nait

ventablement à la vie, & que rien
d humain n'eft étranger à lui. Jufqu'ici
nos ioiiis n'ont été que des jeux
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d'enfant, ils ne prennent qu'à prefent

une véritable importance. Cette épo-
que, où finilfent les éducations ordi-

naires, cil proprement celle où la

nôtre doit commencer: mais pour
bien expofer ce nouveau plan, repre-

nons de plus haut l'état des chofes

qui s'y rapportent.

Nos.pairiois font les principaux in

C

trumens de nofre confervation j c'ell

donc une entreprife auiTi vaine que
ridicule de vouloir les détruire ; c'eft

controller la Nature, c'eft réformer
l'ou^.rage de Dieu. Si Dieu diibit à

l'homme d'anéantir les pallions qu'il

lui donne , Dieu voudroit & ne vou-
droit pas , il fe contrediroit lui-même.
Jamais il n'a donné cet ordre infen-

lé , rien de pareil n'e(l écrit dans le

cœur humain, & ce que iTicu veut
qu'un homme faiTe, il ne le lui fait

pas dire par un autre homme , il le

iui dit lui-rnèmc 5 il récrit au fond dç
fon cœur.
Or je troitvcrois celui qui voudroit

empêcher h?, pallions de naître , prei-

qu'aulîi fou que celui qui voudroit

les anéantir, & ceux qui croiroient

que tel a été mon projet jufqu'ici ,

m'auroient furement fort mal civ

tendu.
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Mais raifonneroit-on bien, fi, de

ce qu'il eft dans la nature de l'homme
d'avoir des pafîions^, on alloit conclure

que toutes les pallions que nous Ten-

tons en nous , & que nous voyons
dans les autres ,. font naturelles? Leur
Iburce eft naturelle , il eft vrai y mais
mille ruiffeaux étrangers Pont ^ofîie ;

c'eft un grand fleuve qui s'accroît

fans cciTe, & dans lequel on trouve-

roit à peine quelques gouttes de fes

premières eaux. Nos pallions naturel-

les font très-bornées y elles font les

inftrumens de notre liberté ,- elles ten-

dent à nous conferver. Toutes celles

qui nous fubjuguent & nous détrui-

lent , nous viennent d'ailleurs y la Na-
ture ne nous les donne pas , nous nous
les approprions à fon préjudiee.

La fource de nos pallions , l'origine

& le principe de toutes les autres , la

feule qui nait avec l'homnip & ne le

quitte jamais tant qu'il vit, eft l'a-

mour de foi : palHon primitive , innée

,

antérieure à toute autre, & dont tou-

tes les autres ne font, en un fens ,

que des modifications. En ce fens tou-

tes. Il l'on veut, font naturejles. Mais
la plupart de ces modifications ont
des caufes étrangères , fans lefquelles

elles n'auroient jamais lieu> tfe ces
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mêmes modifications, loin de nous

être avantageufes , nous font nuifibles.;

elles changent le premier objets 8c

vont contre leur principe: c'eft alors

que riïomme fe trouve hors de la

Nature , & fe met en contradidion

avec foi.

L'amour de foi-même eft toujours

bon & toujours conforme à Tordre.

Chacun étant chargé fjrécialement de

fa propre converfation , le premier &
le plus important de lés foins, eft, &
doit être, à^y veiller fins celle j &
eomm.ent y veilleroit-il ainû , s'il n'y

prenoit le phi s grand intérêt ?

Il faut donc que nous nous aimions

pour nous conferver j il faut que nous

nous aimions plus que toute chofe j &
par une fuite immédiate du même
fentiment, nous aimons ce qui nous

eonferve. Tout enfant s'attache à fa

^nourrice: Romulus devoit s'attcher à

la Louve qui Pavoit allaité. D'abord

cet attachement dl purement machi^

nal. Ce qui favorife le bten-ètre d'un

individu l'attire , ce qui lui nuit le re-

poulîérce n'eftlà qu'un inlHud aveu-

gle. Ce qui transforme cet initincl; en

fentiment , l'attachement en amour ,

Tavei-ilon en haine, c'eft Tintention

m3jri&Ilée de nous iiuire ou de nous
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être utile. On ne Te paflionne pas pour
les ètres^ infcnfibîes qui ne fuivent que
rimpuîlion qu'on leur donne j mais
ceux dont on attend du bien ou du
mal par leur dirpoiition intérieure ,

par leur volonté , ceux que nous voyons
agir librement pour ou contre, nous
inipirent des fentimens feniblables à

ceux qu'ils nous montrent. Ce qui
nous ferc , on le cherche : mais ce qui
nous veut fervir, on i'aime: ce qui
nous- nuit , on le fuit ; mais ce qui
nous veut nuire , on le hait.

Le premier ientiment d'un enfant
cft de s'aimer lui-même j & le fécond,
qui dérive du premier , eft d'aimer
ceux qui l'approchent ; car dans l'état

de foiblede ou il e(l , il ne connoit
perfonne que par raiïiilance & les foins

qu'il reqoit. D'abord l'attachement
qu'il a pour fa nourrice & fa gouver-
nante n'eft qu'habitude. Il les cherche
parce qu'il a befoin d'elles , & qu'il fe

trouve bien de les avoir, c'ell plu-

tôt connoiifance que bienveillance. Il

lui faut beaucoup de tems pour com-
prendre que non -feulement elles lui

font utiles , mais qu'elles veulent l'ètne ;

& c'eil alors qu'il commence à les

^imer.

Ua enfant eft donc naturellemeli^J:
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enclin à la bienveillance, parce qu'il
voit que tout ce qui Tapproche eft

porté à TaiTiiler , & qu'il prend de
cette obrervation l'habitude d'un fen-
timent favorable à fon efpeces mais
à mefure qu'il étend fes relations , fes
befoins, les dépendances actives ou
paffives , le fentiment de fes rapports
à autrui s'éveille, & produit celui
des devoirs & des préférences. Alors
l'enfant devient impérieux, jaloux,
trompeur , vindicatif. Si on le plie à
l'obéllfance y ne voyant point l'utilité

de ce qu'on lui commande, il l'attri-

bue aii caprice, à l'intention de le

tourmenter, & il fe mutine. Si on lui
obéit à lui-même; aufli-tôt que quel-
que chofe lui réfiice, il y voit une
rébellion , une intention de lui réllf-

ter , il bat la chaife ou la table pour
avoir défobéi. L'amour de foi , qui ne
regarde que nous ,^ eft content quand
nos vrais befoins iont fatis faits 3 mais
l'amour-propre , quife compare, n'cft

jamais content & ne Jluiroit l'être >

Çarce que ce fentiment , en nous pré-
férant aux autres , exige aufTi que les

autres nous préfèrent à eux; ce qui
eft impoffible. Voilà comment les pafl
fions douces 8c affedueufes naiiîènt
i^ l'amour de foi, Se commcut les
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pafîions haineufes 8c irafcibles naifTené

de Pamour - propre. Aiiifi ce qui rend
l'homme effeiîtiellement bon, eil d'a-

voir peu de befoins & de peu fe com-
parer aux autres y ce qui le rend ef-

îcntiellement méchant, eft d'avoir beau-

coup de befoins & de tenir beaucoup
ù l'opinion. Sur ce principe , il eil aifé

de voir comment on p-eut diriger au
bien ou au mal toutes les palîions

des enfans & des hommes. Il eft vrai

que ne pouvant vivre toujours feuls

,

ils vivront diihcilement toujours bons r

cette dilTiculté même augmentera né-
ceirairement avec leurs relations y 8t

c^eft en ceci , fur-tout , que les dangers

de la fociété nous rendent l'art 6c les

Ibins plus indifpenfablcs , pour préve-

nir dans le cœur humain , la dépra-

vation qui nait de fes nouveaux be-

foins.

L'étude convenable à Thomme eft

celle de fes rapports. Tant qu'il ne
fe connoit que par fon être phyliquc,

il doit s'étudier par fes rapports avec
les clwfes ; c'eil l'emploi de fon en-

fance: quand il commence à fentir

fon être moral , il doit s'étudier par

fes rapports avec les hommes j c'ell

l'emploi de fa vie entière , à commen-
eer au point où nous voilà parvenus;'
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Sitôt que l'homme a befotn d'une

compagne^ il n'di plu^s unètreifolé,
fou cœur n'eft plus i-eiil. Toutes les

relations avec fon efpeçe , toutes les

aiîedions de ion ame naiiient avec
celle-là. Sa première pafuon fait b-ien-

tôt fermenter les autres.

Le penchant de l'inlHn.d eft indé-

terminé. Un lexe eft attiré vers l'au-

tre , voilà le mouvement de ]a Na-
ture. Le choix, les préférences, l'at-

tachement perfonnei font l'ouvrage
des lumières , des préjugés , de l'ha-

bitude : il faut du tems & des con-
noillances pour nous rendre capables

.d'amour 3 on n'aime qu'après avoir

jugé , on ne préfère qu'après avoir
comparé. Ces jugemeiis fe font fans

qu'on s'en apperqoive , mais ils n^eiî

font pus moins réels. Le véritable

amour , quoi qu'on en dife , fera tou-
jours honoré des hommes; car, bieit

que fes emportemens nous égarent,

bien qu'il n'exclue pas du cœur qui
îe fent des qualités odieufes & même
qu'il en produife, il en fuppofe pour-
tant toujours d'eftimables ians lef-

quelles on feroit hors d'état de le &n-
tir. Ce choix qu'on met en appofi-

tion avec la raifon nous vient d'elle;

on a fait l'Amour aveugle , parce qu'il
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a de meilleurs yeux que nous, &
qu'il voit des rapports que, nous ne
pouvons appercevoir. Pour qui n'au-

roit nulle idée démérite ni de beauté,

toute femme feroit également bonne

,

& la première venue leroit toujours la

plus aimable. Loin que l'amour vienne

de la Nature , il cftla règle & le frein

de fes penchans: c'eil par lui, qu'ex-

cepté l'objet aimé , un fexe n'eft plus

rien pour l'autre.

La préférejice , qu'on accorde , on
veut l'obtenir 3 Tamour doit être ré-

ciproque. Pour être aimé, il faut fe

rendre aimable y pour être préféré ,

il fuit fe rendre plus aimable qu'un

autre, plus aimable que tout autre,

au moins, aux 3'eux de l'objet aim.é.

De-là les premiers regards fur fes

femblables ; de-là les premières com-
paraifons avec eux 5 de-là Pémulation ,

les rivalités , la jalouiie. Un cœur plein

d'un fcntiment qui déborde, aime à

s'épancher ; du bcfoin d'une maitreiTe

nait bientôt celui d'un aniij celui qui

fent combieji il eH, doux d'être aimé

,

voudront l'être de tout le monde ,^ &
tous ne fauroient vouloir de préfé-

rence , qu'il n'y ait beaucoup de mé-
conteîis. Avec l'amour & l'amitié naiC

fent les dlifenfions , l'inimitié , la haine.
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Du feiii de tant de paffions diverfes

je vois ropiiiion s'élever un trône iné-

branlable 5 & les ilupides mortels aiFer-

vis à fon empire , ne fonder leur propre
exiftance que fur les jugemens d'autrui.

Etendez ces idées, & vous verrez
d'où vient à notre amour - propre la

forme que nous lui croyons naturelle ;

Se comment l'amour de foi, ceiTant

d'être un fentiment abfolu, devient
orgueil dans les grandes âmes , vanité
dans les petites; &, dans toutes, fe

nourrit fans ceife aux dépens du pro-
chain. L'efpece de ces paiïïons , n'ayant
point fon germe dans le cœiu* des en-
îans , n'y peut naître d'elle - même ,

c'eft nous feuls qui l'y portons, 8c

jamais elles n'y prennent racine que
par notre faute ; mais il n'en eft plus
ainfi du cœur du jeune homme ; quoi
que nous puilîions faire, elles y naî-

tront malgré nous. Il cil donc tems
de changer de méthode.
Commençons par quelques réflexions

importantes fur l'état critique dont
il s'agit ici. Le paifage de l'enfance à
la puberté n'eft pas tellemeiit déter-

miné parla Nature qu'il ne varie dans
les individus félon les tempéramens,
& dans les peuples félon les climats.

Tout le monde lait les dilHiidions ob^
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fervées fur ce point entre les pays-

chauds & les pays froids , & cka-cuii

voit que les tempéramens ardens ïont

formés plutôt que les autres ; mais

on peut fe tromper fur les caufes ,

6c fouvent attribuer au phyCique ce

qu'il faut imputer au moral -, c'ed un
des abus les plus fréquens de la Phi-

lofophie de notre (iecle. Les inftruc-

tîons de la Nature font tardives & len-

tes, celles des hommes font prefque

toujours prématurées. Dans le pre-

mier cas, les fens éveillent fimagina-

tionj dans le fécond, rimagination

éveille les fens; elle leur donne une
acliviti précoce qui ne peut manquer
d'énerver, d'atFoiblir d'abord les in-

dividus, puis felpece même à la lon-

gue. Une obfervation plus générale

& plus fùre que celle de Terfét des

climats, cil que la puberté & la puif-

fance du fexe cit toujours plus hâti-

ve chez les peuples initruits & poli-

cés, que chez les peuples ignorans'&

& barbares {j2 ). Les enfans ont une
fagacité iinguliere pour démêler à tra-

(i2)Da«i J.CS Filles^ dit xM. de BufFon , ^
chez Us gens aif^s , les enfiins accoutumés à des

nourritures abondantes ^ /u<:ctdentes arrivent plu-

f<it à cet état ; à la campagne ^ disns le pauvre
peuple , les en/uns font plus tardifs ,

parce qu'ils

font md çSf trop peu r.ourris ,• il leu/ fciut dmx,
«ï tr9fSi mms df fias. Hift. Nat. T^ IV. p, 23 1,*
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vers toutes les fingeries de la décen-
ce , les mauvaifes mœurs qu'elle cou-
vre. Le langage épuré qu'on leur dicte

,

les leqons d'honnêteté qu'on leur don-
ne , le voile du myftere qu'on affecte

de tendre devant leurs yeux , font
autant d'aiguillons à leur curiofité. A la

manière dont on s'y prend,- il eft clair

que ce qu'on feint de leur cacher n'eft

que pour le leur apprendre , & c'eft,, de
toutes les inltructions qu'on leur don-
ne , celle qui leur profite le mieux.

Confultez rexpérience , vous com-
prendrez à quel point cette méthode
infenfée accélère l'ouvrage de la Natu-
re & ruine le tempérament. C'eft ici

J'admets robfervation , mftis non l'explication ^
pojifqiie dans -les pays où le villageois fe nour-
rit très-bien & mauge beaucoup , comme dans
le Valois , & même en certains cantons mon-
tucux de l'Italie comme le Frioul , l'âge de
puberté dans les deux fexes cft également plus
tardif qu'au fein des Villes, oii pour fatisfaire Ift

vanité, l'on met fouvent dans le manger une ex.-

trême parfimonie , & où h. pUipart font comme
dit le proverbe , habit de 'velours ^ ventre de/on.

<3n eft iétonné dnns des montagnes de voir de
grands garqons forts comme dss hoj?imes
ayoir encore la voix aiguë & le menton fans bar-
be , & de grandes HUcs , d'ailleurs très-formées^^

n''avoir aucun ligne périodique de leur fexe. Dif-
férence qui me paroi<- venir uniquement de ce que
tlans la llmpliçité de leurs mœurs , leur imagina-
tion plus long-tcms pailible & calme fait plus
tard fermenter leur fanjj 6^ vend leur tcragec^
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rune des principales caufes qui font

dégénérer les races dans les Villes.

Les jeunes gens , épuifés de bonne
heure, retient petits , foibles, mal-

faits, vieillifTent au lieu de grandir j

comme la vigne à qui l'on fait por-

ter du fruit un printems , languit &
meurt avant Pautomne.

Il faut avoir vécu chez des peuples

grolîiers & fimples pour connoitre

jufqu'à quel âge , une heureufe igno-

rance y peut prolonger l'innocence

des enfans» C'cil un Ipedacle a la

fois touchant & rifible d'y voir les

deux fexes , livrés à la fécurité de

leurs cœurs , prolonger dans la fleur

de l'âge oc de la beauté les jeux naïfs

de Tenfince & montrer par leur fa-

miliarité même la pureté de leurs plai-

firs. Qiiand enfin cette aimable Jcu-
nelie vient à le marier , les deux époux
fe donnant mutuellement les prémices
de leur perfonne, en font plus chers

Tun à l'autre ; des multitudes d'en-

fans fains & robuftes deviennent le

gage d'une union que rien n'altère,

& le fruit de la fagelfe de leurs pre-

miers ans. a
Si Page où Phomme acquiert la con- 1

fcience de f:)n fexe , ditfere autant par I
Teifec de Péducadon que par p-ac'lioii f

de
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de la Nature, il luit de-là qu'on peut
accé'erer «Se retarder cet âge félon la

manière dont on élèvera les enfans >

& fi le corps gagne ou perd delacon-
jjitanc^ à mefure^qu'on retarde ou qu'on
accélère ce progrès, il fuit auffi que,
plus on s'applique à le retarder, plus un
jeune homme acquiert de vigueur «Se

de force. Je ne parle encore que des
effets purement phyfiques *, on verra
bientôt qu'ils ne ië bornent pas là.

De ces rétlexions je tire la folution

de cette queftion Ci louvent agitée,

s'il convient d'éclairer les enfans de
bonne heure fur les objets de leur

pm-iofité, ou s'il vaut mieux leur don-
i]er le change par de modeiles er-

reurs ? Je penfe qu'il ne feut faire ni

Tun ni faiitre. Premièrement, cette

curiofité ne leur vient point fuis qu'on

y ait donné Heu. Il faut donc faire

en forte qu'ils ne faient pas. En ie-

c-oiid lieu, des queitions qu'on n'eil

pas forcé de réfoudre , n'exigent point
qu'on trompe celui qui les fait: il vaut
mieux lui impoier lîience que de lui

répondre en mentant. Il fera peu fur-

pris de cette kù , il l'on a pris loin

de l'y aifervir dans les chofes indiffé-

rentes. EnHn fi l'on pieiid le parti de
;îrépondre , que ce foit avec la plu^

Einik. Toiiie II. Çji
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gra'ide fimpUcite, {ans myftere, fans

embarras , fans foudre. Il a y beaucoup
moins de danger à fitis faire la curio-

iité de Penfmt qu'à l'exciter.

Qiie vos réponfes foient toujours
graves, courtes, décidées, & fins ja-

mais paroitre hélicer. Je n'ai pas befoin

d'ajouter qu'elles doivent être vraies.

On ne peut apprendre aux enfans le

danger de mentir aux hommes , fans

fentir, de la part des hommes, le

danger plus grand de mentir aux en-

fans. Un feul menfonge avéré du
maître à PEleve , ruineroit à jamais

tout le fruit de l'éducation.

Une ignorance abiblue fur certaines

matières, ell:, peut-être, ce qui con-

viendroit le mieu^ aux entans : mais
qu'ils apprennent' de bomie heure ce

qu'il eft impoiîible- de leur cacher

toujours. Il faut, ou que leur curio-

fité ne s'éveille en aucune manière,

ou qu'elle foit fatisfaite avant l'âge ou
elle n'efb plus fans danger. Votre con-

duite avec votre Elevé dépend beau-

coup , en ceci , de fa lîtuation parti-

culière, des fociétés qui l'environnent,

des circonifances où l'on prévoit qu'il

pourra fe trouver , &c. Il imports

ici de ne rien donner au hazard , &li
vous n'èces pas fur de lui faire ignorer
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JLifqu'à feize ans la différence des fexes

,

ayez foin qu'il l'apprenne avant dix.

Je n'aime point qu'on affecte avec

les enfans un langage trop épuré , ni

qu'on tliffe de longs décours, dont
ils s'apperqoivent , pour éviter de
donner aux chofes leur véritable nom.
Les bonnes moeurs, en ces matières,

ont toujours beaucoup de nmplicité ;

mais des imaginations fouillées par le

vice rendent l'oreille délicate ; & for-

cent de rafmer fans ceife fur les ex-

prelîîons. Les termes grolîiers font

fans conféquencej ce font les idées

lafcives qu'il fiut écarter.

Qiioique la pudeur foit naturelle à

Tefpece humaine , naturellement les

enfans ii'qu. ont point. La pudeur ne
liait qu'avec la connoilfance du m.al :

& comment les enfans qui n'ont ni

ne doivent avoir cette connciiTance,

auroient-ils le fentmient qui en eft

l'effet î* Leur domier des leçons de

pudeur & d'honnêteté, c'eil: leur ap-

prendre qu'il y a des choies honteu-
fes & déshonnètes; c'eti: leur donner
un defir fecret de connoitre ces cho-
fes là. Tôt ou tard ils en viennent à

bout, & la première étincelle qui

touche à l'imagination , accélère à

coup fïir rembraicmeut des fens. Qiii-

G z
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conque rougit eft déjà coupable: la

vraie innocence n'a honte de rien.

Les enfans n'ont pas les mêmes de-

firs que les hommes ; mais fujets,

comme eux , à la mal - propreté qui
bielle les fens, ils peuvent de ce feul

alfujettiliement recevoir les mêmes
leçons de bienféance. Suivez l'efprit

de la Nature, qui, plaçant dans les

rnèmes Heux les organes des plaifirs

lecrets , & ceux des befoins dégo ti-

tans , nous inipire les mêmes foins à

différens âges , tantôt par une idée &
tantôt par une autre ; à l'homme par

la modeitie , à l'enfant par la pro-

preté.

Je ne vois qu'un bon moyen de
conferver aux enfans leur innocence ;

c'eft que tous ceux qui les entourent
Ja refpecflent 8c l'aiment. Sans cela,

toute la retenue dont on tâche d'ufer

avec eux fe dément tôt ou tard ; un
fourire , un clin-d'œil , un gelle échap-

pé , leur difent tout ce qu'on cherche
à leur taire; il leur fuffit pour fap-r

prendre , de voir qu'on le leur a vou-
lu cacher. La délicateiîe de tours &
d'exprelîions dont fe fervent entre eux
les gens polis, fuppofant des lumières

que les enfans ne doivent point avoir,

eft tout-à-fait déplacée avec eux -, mais
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quand on honore vraiment leur fini-

plicîté , Ton apprend aifément , en
Içiir parlant, celle des termes qui leur

conviennent. Il y a une certaine naï-
veté de langage qui fied & qui plait

à Tinnocence : voilà le vrai ton qui
détourne un enfant d'une dangereufe
curiofité. En lui parlant fimplement
de tout , on ne lui lalife pas fouqon-
ner qu'il refte rien déplus à lui dire.

En joignant aux mots grolîîers les

idées déplaifantes qui leur convien-
nent, on étouiFe le premier feu de
l'imagination : on ne lui défend pas
de prononcer ces mots & d'avoir ces

idées; mais on lui donne, fans qu'il

y fonge , de la répugnance à les rap-

peller; & combien d'embarras cette

liberté naïve ne fauve-t-elle point à
ceux qui, la tirant de leur propre
cœur, difent toujours cô qu'il faut
dire , & le difent toujours comme ils

l'ont fenti?

Comment fe font les enfans? Qiieftioil

embarraiîante qui vient aifez naturel-
lement aux enfans, & dont laréponfc
indifcrete ou prudente décide quelque-
fois de leurs mœurs & de leur faute
pour toute leur vie. La ^manière la

plus courte qu'une mère imagine pour
s'en débarraifcr fans tromper fou fils,

G 2
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eft de îiii impofer filence : cela feroit

bon ,fi on l'y eût accoutumé de loii-

"gue main dans des qucftions indiffé-

rentes , Se qu'il ne foupconnàt pas du
myileré à ce nouveau ton. Mais ra-

rement elle s'^en tient là. Ceft le fe-

xret des gens maries ^^ lui dira - t - elle;

de petits ciarçons ne doivent point être Jl

'curieux. Voilà qui eft fort bien pour
tirer d'embarras la mère; mais qu'elle

fâche que , piqué de cet air de mé-
pris, le petit garqon naura pas un
moment de repos qu'il n'ait appris

le fecret des gens mariés , & qu'il ne
tardera pas de Papprendre.

Qii'on me permette^ de rapporter

inie réponfe bien dilierente que j'ai

entendu faire à la même queftion, &
qui me frappa d'autant plus , qu'elle

partoit d'une femme autîî modefte

dans fes difcours que dans fes ma-
nières, mais qui favoit au befo in fou-

ler aux pieds, pour le bien de fon fJs

*6c pour la vertu, la fauilé crainte, du
blâme & les vains propos des plai-

fms. Il ny avoit pas long-tems que

l'enfant alvoit jette par les inines

une petite pierre qui lui avoit déchiré

i'uretre; mais le mal paiié étoit ou-

blié. Idanuin , dit le petit étourdi ,

'Comment fe font les cnfanst Mon fis.
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répond la mère fans héfiter , les fem-
mes les piffent avec des douleurs qui leur

coûtent quelquefois la vie. Qiie les foux

rient, que le fots ibient fcandalilés j

mais que les fages cherchent fi jamais

ils trouveront une réponfe plus ju-

dicieufe, & qui aille mieux à les

fins.

D'abord l'idée d'un befoin naturel,

& connu de l'enfant, détourne celle

d'une opération myflérieufe. Les idées

'acceiroires de la douleur & de la mort
couvrent celle-là d'un voile de trit

teiTe , qui amortit l'imagination &
réprime la curioiîté : tout porte l'ef-

prit fur les iuites de l'accouchement.

Se non pas fur fes caufes. Les infir-

mités de la nature humiaine, des ob-

jets dégoûtans , des images de fouf-

france , -voilà les éclairciiiemens où
mené cet<-e réponfe, fi la répugnance
qu'elle infpire permet à l'enfant de

les demander. Par où l'inquiétude des

deflrs aura- 1- elle occafion de naître

dans des entretiens ainfi dirigés;:' &
cependant vous voyez que la vérité

n'a point été altérée, & qu'on n'a

point eu befoin d'abufer Ton Elevé au
lieu de l'inilruire.

Vos enfans lifent ; ils prennent

dans leurs lectures des connolifance?

G4
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point lu. S'ils étudient , l'imagination

s'allume Se s'aigiiife dans le iilence du
cabinet. S'ils vivent dans le monde,
ils entendent un jargon bizarre , ils

voyent des exemples dont ils font
foppés, on leur a ft bien perfuadé
qu'ils étoient hommes , que dans tout
te que font les hommes en leur pré-

fenee 5 ils cherchent auiîi-tôt com-
ment cela peut leur convenir , il faitt

bien que les adions d'autrui leur ier-

Tcnt de modèle , quand ]cs jugemcn.s

d'autrui leur fervent de loi. Des do-

meftiques qu'on fait dépendre d'eux^

par conféquent intércifés à leur plaire,

ieur font leur cour aux dépens des

bonnes mœurs; des gouvernantes rieu-

fcs leur tiennent à quatre ans des.

propos, que la pkis effrontée n'ofc-

roit leur tenir à ejuinze. Bientôt elles

oublient ce qu'elles ont dit; mais ils

n'oublient pas ce qu'ils ont entendu.

Les entretiens poliflbns préparent les

mœurs libertines ; le laquais fripon

rend l'enfant débauché , & le fecret

de l'un fert de garant à celui de

l'autre.

L'enfant élevé félon fbn âge eft

feul. Il ne connoit d'attachemens que

ceux de l'habitude ; il aime fa fœur
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comme fa montre , & fou ami comme
fou chien. Il ne ib fent d'aucun fexe

,

d'aucune efpece ; Phomme & la femme
lui font également étrangers j il ne rap-

porte à lui rien de ce qu'ils font ni de ce

qu'ils difent, ii ne le voit ni .ne l'en-

tend 5 ou n'y fait nulle attention ;

leurs difcours ne l'intérelfent pas plus

que leurs exem.ples: tout cela n'eit

point fait pour lui. Ce n'eft pas une
erreur artincieufe qu'on lui donne par
cette méthode , c'eit l'ignorance de la

Nature. Le tems vient où la même
Nature prend foin d'éclairer fon Ele^

ve ; & c'eft alors feulement qu'elle l'a

mis en état de profiter fans rifque d.cs^

leqons qu'elle lui donne. Voilà le prin.-

cipe: le détail des règles n'eft pas de
mon fujet & les moyeiis que je pro-

pofe en vue d'autres objets, fervent

encore d'exemple pour. celui-ci.

Voulez - vous mettre l'ordre & la

règle dans les pailiojis naiifantes ?

étendez l'cfpace durant lequel elles

fe développent, afin qu'elles. aient le

tems de s'arranger à mefure qu'elles

naificnt. Alors ce n'eii: pas l'honmie
qui les ordonne , c'eit la Nature elle-

même : votre fjin n'efl quedelalaif-
fer arranger fon travail, b'i votre Elevé
étoit feuljvous n'auriez rien à faire

^
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mais tout ce qui Tenvironne , enJain-

me Ton imagination. Le torrent des

préiugés reiitraine; pour le retenir il

faut le poulTer en feus contraire. Il

faut' que le fentiment enchaîne l'ima-

gination, & que la raifon faife taire

rppinion des hommes. La fource de

toutes les pallions eft la fenfibiiité>

Vimagination détermine leur pente.

Tout être qui fent fes rapports , doit

être aifcclé quand ces rapports

S'altèrent , & qu'il en imagine , ou
qu'il en croit imaginer de plus con-

venables à fa nature. Ce fonr les

erreurs de l'imagination qui transfor-

ment en vices les pallions de tous les

êtres bornés, même des Anges , s'ils

en ont : car il faudroit qu'ils connuf.

fent la nature de tous les êtres , pour
faroir quels rapports conviennent le

mieux à la leur.

Voici donc le fommaire de toute la

fageife humaine dans l'ulage des paf-

iions. I ° . Sentir les vrais rapports

de l'homme, tant dans Peipece que
dans l'individu. 2 ^

. Ordonner tou-

tes les affeélions de Pâme félon ces

rapports.

.

Mais l'homme eft-il maître d'ordon-

Tier fes alfeclions félon tels ou tels

xapports ? fans doute ^ s'il eft maître de
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ctiriger fon imagination fur tel ou tel

objet , ou de lui donner telle ou telle

habitude. D'aiileurs il s'agit moins
ici de ce qu'un homme peut faire far

lui-m.ème, que de ce que nous pou-
vons faire ftir notre Elevé, par le choix
des circonftances où nous le plaçons.

Expofer les moyens propres à le

maintenir dans Tordre de la nature

,

c'eft dire alTez comment il eu peut:

fortir.

Tant que fa fenfibilité refte bornée.

à ion individu , il n'y a rien de mo-
ral dans les actions 5 ce n'eit que
quand elle commence à s'étendre hors:

de lui , qu'il prend d'abord les fen-

timens, enfuite les notions du bien
8c du mal , qui le conftituent vérita-

blement homme & partie intégrante de
fon efpece. C'eft donc à ce premier
point qu'il faut d'abord fixer nos ob-
îervatioîis.

Elles font difRciles, en ce que pour
^

les faire, il fiut rejetter les exemples,

qui font fous nos yeux , & chercher
ceux où les développemens fucceiTifs

fe font félon l'ordre de la Nature.
Un enfant £içonné , poli , civiîifé,

qui n'attend que la puiifance de met-
tre en œuvre les inftrudions préma-
turées qu'il a reçues , ne fe trompe

G 6
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jamais fur le moment où cette piiid

fance lui furvieiit. Loin de l'attendre,

il l'accélère > il donne à fon fans une
fermentation précoce > il fait qu^-i doit

être l'objet de fes defirs long-tems
même avant qu'il les éprouve. Ce n'efl:

pas la Nature qui l'excite, c'eft lui qui

la force: elle n'a plus rien à lui ap-

prendre en le faifant homme. Il Té-

toit par la penfée long-tems avant de
l'être en eifet.

La véritable marche de la Nature
eft plus graduelle & plus lente. Peu-
îi-peu le fang s'enRtimme, les cfpnts

s'élaborent » le tempérament fe forme.

Le fige ouvrier qui dirige la fibrique,

a foin de pcrfeclionner tous fcs inflru-

mens avant de les mettre en œuvre s

une longue inquiétude précède les pre-

miers defirs , une longue ignorance

leur donne le change^ on dcCu'e f.njî

favoir quoi: îe fang fermente & s'a-

gite ; ime furabondancede vie cherche
à s'é.endre au-dehors- L'œil s'an iine

& parcourt les autres êtres ; on com-
mence à prendre intérêt à ceux qui

nous environnent 5 on comiiience à

fentir qu'on n'eft pas fait pous vivre

feul h ceil ainii que le cœur s'ouvre

aux affections humaines, & devient

capable d'attachement.
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Le premier fentiment dont un jeane

homme élevé foigneulement eft fufcep-

tibie n'eft pas Pamour , c'ell l'amitié.

Le premier ade de fon imagination

iiaiilante eft de ]^i apprendre qu'il a

des femblables , & l'efpece l'aifede

avant le fexe. Voilà d,onc un autre

avantage de l'innocence prolongée;

c'eft de profiter de la lènfibilité nait
faute , pour jetter dans le cœur du
jeune adolefcent les premières femcn-
ces de Phumanitc. Avantage d'autant

plus précieux , que c'eft ïq feul tem s

de la vie où les mêmes foins pinifenc

avoir un vrai fiicces.

J'ai toujours vu que les jeunes gens

corrompus de bonne heure , & livrés

aux femmes «Se à la débauche, étoîc^it

inhumains & cruels -, la fougue du
tempérament les rend oit impatients,

vindicatifs , furieux : leur imagination

pleine d'un feul objets fe refulbit à

tout le refte j ils ne connoiifoient ni

pitié nf miféiicorde ; ils auroient fa^

criEé père, niere, & l'Univers entier,

au moindre de leurs plaillrs. Au con-

traire, un jeune homme élevé dajis

une heureufe {implicite, eft porté par

les premiers mouvemejis de la Nature
\ers les pallions tendres & aifeciueu-

ies : fon cœur compatiifant s'émeut fur
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faillit d^'ife quand il revoit fon cama-
rade , fes bras favent trouver des

étreintes careflantes , fes yeux favent

verfer des larmes d'attendrilfement y

il eft feniib^.e à h honte de déplaire,

au regret d'avoir oifenfé. Si Pardeur
d'un fang qui s'enflamme le rend vif,

emporté , colère , on voit le moment
d'après toute la bonté de fon cœur
dans reifufion de fon repentir 5 il

pleure, il gémit fur la blclfure qu'il

a faite, il vou droit au prix de fon

fang racheter celui qu'il a verfé s tout

fon emportement s'éteint , toute fa

£erté s'humilie devant le fentimentde

fa faute. Efl-il oifenfé lui-même? au
fort de fa fureur une excufe, un mot
le défarme -, il pardonne les torts d'au-

trui d'auiîi bon cœur qu'il répare les

fiens. L'adolefcence n'eft l'àgc ni de
la vengeance ni de la haine , elle cil

celui de la comifération , de la. clé-

mence, de la générofité. Oui je le

foutiens , & je ne crains point d'ê-

tre démenti par l'expérience, un en-

fant qui n'eil pas mal né , & qui a
confervé jufqu'à vingt ans fon innocen-

ce , eif , à cet âge , le plus généreux,

le meilleur, le plus aimant & le plus

aimable des hommes. Ou ne vous a
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jamais rien dit de femblable ; ]e ]q

crois bien: vos Phi-olophes élevés

dans toute la corruption desColléges,

n'ont garde de favoir cela.

Cell la foibleiîe de Thomme qui

le rend fociable 3 ce font nos miferes

communes qui portent nos cœurs à

riiiimanité: nous ne lui devrions rien.

fi nous n'étions pas hommes. Tout
attachement eit un figné d'infufHiàn-

ce : Il chacun de nous n'avoit nul
befoin des autres , il ne fongeroit gue-

res à s'unir à eux. Ainii de notre in-

firmité même nait notre frêle bon-
heur. Un être vraimicnt heiu*eux eft

un être folitaire : Dieu feul jouit d'un
bonheur abfolu, mais qui de nous en
a l'idée '^ Si quelque être imparfiit

pouvoitfe fuffire à lui-même, de quoi
jouiroit-il félon nous ? Il feroit leul,

il feroit miiérable. Je ne conçois pas

que celui qui n'a befoin de rien j

puiife aimer quelque choie: je necon-
qois pas que celui qui n'aime rien>
puilTe être heureux.

Il iliit de-là que nous nous atta-

chons à nos femblables, moins par
le fentiment de leurs plaifirs, que par
celui de leurs peines ; car nous y
voyons bien mieux l'identité de notre

Nature 5 8z les garants de leur attache-
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ment pour nous. Si nos befoins com-
muns nous uniiîent par intérçt , nos
miferes communes nous uniifent par

aiFeclion. L'afpecl d'mi homme heu-
reux infpire aux autres moins d'a-

mour que d'envie 3 on i'accuferoit vo-

lontiers d'iifurper un droit qu'il n'a

pas, en le faiflmt un bonheur exclue

fif ; & î'amour-propre fouifre encore",

en nous iaiiant fentir que cet homme
n'a nul befoin de nous. iVlais qui eit-

ce qui ne plaint pas le malheureux
qu'il voit fou^i:'rir ? Qui elt-ce qui ne
voudroit pas le délivrer de fes maux,
s'il n'en coûtoit qu'un fouhait pour
cela ir L'imagination nous met à la

place du miltrabie, plutôt qu'à celle

de l'homme heureux -, on fent que l'un

de ces états nous touche de plus près

que l'autre, l.a pitié eft douce , par-

ce qu'en fc mettant à la piace de ce-

lui qui fouîire , on fent pourtant le

plaifir de ne pas fouli'rir comme lui.

L'envie eft aniere, en ce que l'afpedt

d'un homme heureux , loin de met-
tre i'envieux à fà place , lui donne le

regret de ny pas être. 11 fenible que
l'un nous exempte des maux qu'il

fouffre, & que l'autre nous ôte les

biens dont il jouit.

Voulez-vous donc exciter & nourrir
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i^m le cœur d'un jeune homme le^

premiers mouvemens de la feniibiliCé

naiilante , & tourner fon caraclere vers

la bienfaiiance & vers la bonté ? N'al-

lez point faire germer en lui l'orgueil

,

la vanité, Fenvie par la troinpeufe

iiiiage du bonheur des hommes j n'ex-

pofez point d'abord à les yeux la

pompe des Cours , le fafte des palais,

l'attrait desfpectacles : ne le promenez
point dans les cercles , dans les bril-

lantes alîemblées. Ne lui montrez l'ex-

térieur de la grande fociété qu'après

l'avoir mis en état de l'apprécier en
elle-même. Lui montrer le m.onde

-avant qu'ail eonuoifle les hommes, ce
^'^(1: pas le former j c'eii: le corrompre^:

ce n'eft pas l'inltruire > c'eif le tromper^
Les hommes ne ibnt naturelleme^ft

ni Rois , ni Grands, ni Courtifans.,

ni riches. Tous font nés nuds- & pau-
vres , tous fujets aux miieres de la

vie, aux chagrins, aux maux ^ aux
befoins, aux douleurs de toute efpe-

ce ', enfin tous font condamnés à la

mort. Voilà ce qui eit vraiment de
l'homme ; voilà de quoi nul mortei
n'efi: exempt. Commencez donc par
étudier , de la nature humaine , ce
qui en eft le plus inféparable, ce qui
•conflituc le mieux l'humanité*
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A feize ans l'adolefcent fait ce qne

c'eft que foiiifrir , car il a fouifert lui-

même : mais à peine fait-il que d'au-

tres êtres fouffrent auffi: le voir fans

le fentir , n'cft; pas le favoir , & com-
me je l'ai dit cent fois , l'enfint n'i-

maginant point ce que fentent les au-

tres , ne connoit de maux que les

fiens j mais quand le premier déve-

loppement des lens allume en lui le

feu de rinia.gination 5 il commence .à

fe fentir dansfes i'emblables , à s'é-

mouvoir de leurs plaintes , & à fouffrir

de leurs douleurs. C'eft alors que le

trifte tableau de rhumanité fouifrante

doit porter à fon cœur le premier at-

tendrilfement qu'il. ait jamais éprouvé.

Si ce moment n'eil pas facile à re-

marquer dans vos enfans , à qui vous
en prennez-vous? Vous les inftruifcz

de Ci bonne heure à jouer le fenti-

ment , vous leur en apprenncz fitot le

langage , que parlant toujours fur le

mèine ton , iïs - tournent vos leçons

contré vous-même, & ne vous laif-

ient nul iijioyen de diftinguer quand,
ceifant de mentir, ils commencent à

fentir ce (qu'ils difen t. Mais voyez
mon Emile 3 à l'âge où je l'ai conduit,

il n'a ni feuti ni menti. Avant de fa-

voir ce
.
que c'eft qu'aimer , il n'a dit
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a peiTonne : Je vous aime bien; on ne
lui a point prefcrit la contenance qu'il

devoit prendre en entrant dans la

chambre de fon père, de fa mère ou
de Ion gouverneur malade ; on ne lui

a point montré l'art d'atfecter la triC-

telfe qu'il n'uvoit pas. Il n'a feint de
pleurer fur la mort de perfonne; car

il ne fait ce que c'eft que mourir. La
nième-infenfibilité qu'il a dans le cœur

,

eft auffi dans fes manières. Lidiiférent

à tout, hors à lui-même , comme tous
les autres enfans , il ne prend inté-

rêt à perfonne i tout ce qui le diftin-

gue , eft qu'il ne veut point paroitre

en prendre , & qu'il n'eil pas faux com-
me eux.

Emile ayant peu réfléchi fur les

êtres fenfibles , faura tard ce que c'eft

que foulfrir & mourir. Les plaintes

& les cris commenceront d'agiter fes

entrailles , l'afpecl du fang qui coule

lui fera détourner les yeux , les con-
vuliîons d'un animal expirant lui don-
neront je ne lais quelle angoiife , avant
qu'il fâche d'où lui viennent ces nou-
veaux mouvemens. S'il étoit refté Itu-

pide & barbare , il ne les auroit pas;
s'il étoit plus inftruitj i\ en cbniioï-

troit la fource ; il a déjà trop compa-
ré d'idées pour ne ,ricii . ièntir , & pas
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aiTez pour concevoir qu'il fent.

Ainfi nak la pitié , premier ienti-

ment relatif qui touche le cœur hu-
main 5 félon Tordre de la Nature.

Pour devenir fenfible & pitoyable , il

fout que l'enfant fâche qu'il y a des

êtres femblables à lui, qui foulTrent

ce qu'il a foulfert, qui fentent les

douleurs qu'il a fenties, & d'autres

dont il doit avoir l'idée, comme pou-
vant les fentir auffî. En eifet , com-
ment nous laiflbns-nous émouvoir a

la pitié, fî ce n'eft en nous tranfpor-

tant hors de nous , & nous identi-

fiant avec l'animal foutfrant i en quit-

-tant, pour ainfi dire^ notre être pour
prendre le fien '< Nous ne fouffrons

qu'autant que nous jugeons qu'il fouf-

frej ce n'eilpas d^ns nous , c'eil dans
lui que nous foulrrons. Ainfi nul ne
devient fenfible que quand fon ima-
gination s'anime & commence a le

tranfporter hors de lui.

Pour exciter & nourrir cette fenll-

bilité nailiànte , pour la guider ou la

fuivre dans fa pente naturelle , qu'a-

vons-nous donc à faire , Çi ce n'elf

d'offrir au jeune homme des objets

fur lefquels puilîe agir la force expan-
five de fon cijcur , qui le dilatent ,

qui retendent fur les autres êtres ,
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qui le faffent par-tout retrouver hors

de lui; d'écarter avec foin ceux qui

le relîerrent, le concentrent, & ten-

dent le relTort du moi humain ? e'eft-

à-dire en d'autres termes , d'exciter en
lui la bonté , Phumanité , la commifé-
ration , la bienfaifcUice , toutes les

paihons attirantes & douces qui plai-

îent naturellement aux hommes , &
d'empêcher de naître Tenvie , la con-

voitiié , la haine , toutes les paffions

repouiîantes & cruelles, qui rendent,

pour ainfi dire , la fenfibilité non-feu-

lement nulle, mais négative, & font

le tourment de celui qui les éprouve.

Je crois pouvoir réfumer toutes lei

réflexions précédentes en deux ou trois

4iuixime3 précifes , claires & faciles à

fcilu'.

Première Maxime.

Il n\efl pas dans le cœiir humain, de

fc mettra à la place d-es (jens qui font plus

qcureux que nous ^ niaisjeulernenù de cemc

hui font plus à plaindre.

Si l'on trouve des exceptions à cette

maxime , elles Ibnt plus apparentes

que réelles, Ainfi Pon ne fe met pas à

k place du riche & du Grand auquel
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on s'attache ; même en s'attachant fin-

cérement on ne fait que s'approprier

une partie de fon bien-être. Quelque-
fois on Taime dans fes malheurs : mais
tant qu'il profpere^il n'a de vérita-

ble ami que celui qui n'eft pas la

dupe des apparences , 8c qui le plaint

plus qu'il ne l'envie , malgré fa prof-

périté.

On eft touché du bonheur de cer-

tains états , par exemple , de la vie

champêtre & paftorale. Le charme de

voir ces bonnes gens heureux, n'eH

point empoifonné par l'envie : on s'in-

téreffe à eux véritablement: pourquoi
cela ? parce qu'on fe fent maître de

defcendre à cet état de paix Se d'inno-

cence , & de jouir de la même félici-

té : c'eft un pis-aller qui ne donne que
des idées agréables , attendu qu'il fuf-

fit d'en vouloir jouir pour le pouvoir.

Il y a toujours du plaiilr à voir fes

reiîburces, à contempler fon propre

bien5même quand on n'en veut pas ufer.

Il l^uit de-là que pour porter un
jeune homme à Thumanité , loin de

lui faire admirer le fort brillant des

autres , il faut le lui montrer , par les

côtés triftes , il faut le lui faire crain-

dre. Alors, par une conféquence évi-

dente , il doit fe frayer une route au

i
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bonheur , qui ne foit fur les traces de

perlbnne.

Deuxième Maxime.
On ne plaint jamais dans autrui que

les maux dont on ne fe crois pas exempU

foi-même.

Non ignara mali , miferis fuccurrere difco.

Je ne connois rien de fi beau, de

fî profond, de fi touchant, de Çi vrai

que ce vers-là.

Pourquoi les Rois font-ils f\ns pi-

tié pour leurs fujets ? c'eit qu'ils comp-
tent de n'être jamais hommes. Pour-
.quoi les riches font-ils W durs envers

les pauvres? c'eft qu'ils n'ont pas peur
de le devenir. Pourquoi la Noblelfe

a-t-elle un Ci. grand mépris pour le

peuple ? c'eft qu'un noble ne fera ja-

mais roturier. Pourquoi les Turcs
font-ils généralement plus humains,
plus hofpitaliers que nous ? c'eiè que
dans leur gouvernement, tout-à-fait

arbitraire, la grandeur & la fortune

des particuliers étant toujours précai-

res & chanccllantes , ils ne regardent

point l'abaillement & la mifere comme
un état étranger à eux (15); chacun

( 13 ) Cela paroit changer un peu maintenanlj:
les états feniblent devenir plus fixes , & les hom-
mes tlevienueat aulli plus durs.
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peut être demain ce qu'eft aujourdliui!

celui qu'il aliitte. Cette réRexion , qui
revient fans cefle dans les romans
orientaux , donne à leur lecture je ne
fais quoi d'attendrilTant que n'a point
tout l'apprêt de notre fecne morale.

N'accoutumez douG pas votre Elève
à regarder du haut de fa gloire les

peines des infortunés , les travaux des

iniférables , & n'erpcrez pas lui ap-

prendre à les plaindre , s'il les confî-

dere comme lui étant étrangers. Fai-

tes-lui bien comprendre que le fort de

ces malheureux peut être le fien , que
tous leurs maux font fous fes pieds,

que mille événemens imprévus & iné-

vitables peuvent ly plonger d'un mo-
ment à l'autre. Apprenez-lui à ne
compter ni fur naiifance , ni fur la

faite , ni fur les ncheifes , montrez-
lui toutes les vicilfitudes de la fortune,

cherchez -lui les exemples toujours

trop fréquens de gens qui, d'un 'état

plus élevé que le Cien, font tombés
cUi-deifous de ces malheureux : que ce

foit par leur faute ou non , ce ncil

pas maintenant de quoi il cii quef-

tion> fàit-il feulement ce que c'efb

que faute? N'empiétez jamais fur l'or-

dre de fes connoiiîances , & ne Pé-

ciaixez que par les lumières qui font

à
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à fa portée) il n'a pas befoiii d'h^^'Q

fort lavant pour fcntir que toute la

prudence humaine ne peut lui repon-

dre Il dans une heure il fera vivant

ou mourants fi les douleurs de la

néphrétique ne lui feront point grin>

cer les dents avant la nuit , fi dans

un mois il fera riche ou pauvre, fi dans

un an, peut-être, il ne ramera point

fous le nerf-de-bœuf dans les ealeres

d'Alger. Sur-tout n'allez pas lui dire

tout cela froidement comme fon ca-

téchifme: qu'il voye, qu'il fente les

-calamités humaines : ébranlez , ef-

frayez fon imagination des^ périls

• dont tout homme eil fans celfe envi-

ronné y qu'il voye autour de lui tous

ces abymes, & qu'à vous les enten-

dre décrire il fe preife contre vous
de peur d'y tomber. Nous le ren-

drons timide & poltron , dircz-vous.

Nous verrons dans la fuite, mais
-quant à préfent commenqons par le

rendre humains voilà fur-tout ce qui

:nous importe.

TpvOisieme Maxime.

La pitié qu^on a du rna^ iTautnii ne fc

nicfure pas fur la quantite de ce mal^

mais fur h fentiment qu^cn prête à ccu:t>

qui le Jouffreiit.

Emile, Tome II. H
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ê- On ne plaint un malheureux qu'au-
tant qu'on croit qu'il fe trouve à plain-

dre. Le fentiment phylique de nos
maux eft plus borne qu'il ne femble ;

mais c'eil par la mémoire qui nous
en fait fentir la continuité , c'eit par
l'imagination qui les étend fur l'ave-

nir , qu'ils nous rendent vraiment à
plaindre. Voilà , je penfe , une des

caufes qui nous endurciifent plus aux
maux des animaux qu'à ceux des

hommes , quoique la feniibilité com-
mune dût également nous identifier

avec €ux.. On ne plaint guère un che-

val de chartier dans fon écurie, par-

ée qu'on ne préfume pas qu'en man-
geant fon foin il fonge aux coups
qu'il a reçus & aux fatigues qui l'at-

tendent. On ne plaint pas non phis

un mouton qu'on voit paître, quoi-

qu'on iàche qu'il fera bientôt égor^^é j

parce qu'on juge qu'il ne prévoit pas

ion fort. Par extenlion l'on s'endur-

cit ainfî fur de fort des hommes, &
les riches fe confolent du mal qu'ils

font aux pauvres en les fuppofant

alfez fhipides pour n'en rien fentir.

En général , je juge du prix que cha-

cun met au bonheur de. fes femb^ables

par le cas qu'il paroit faire d'eux. Il

&il naturel qu'on fade bon marché di*
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fconheur des gens qu'on méprife. Ne
vous étonnez donc plus G. les politi-

Qurs pcU'Ient du peup'e avec tant de
àé(J jii, ri fi la plupart des Philofophes

aliccteiic de faire l'homme 11 me*
chant.

Ceft le peuple quicompofe le genre
humains ce qui neil pas peuple effc

fi peu de choie que ce n'cil pas la

peine de le compter. L'homme eft le

même dans tous les états -, fi cela eft, les

états les plus nombreux mentent le plus

de refped. Devant celui qui penfe tou-

tes les diftindlions civiles diiparoilfent :

il voit les mêmes pallions , les mêmes
fcntimens dans le goujat & dans l'hom-
me illuftre j il n'y difcerne que leur

langage, qu'un coloris plus ou moins
apprête , & fi quelque différence et
fentielle les dilHngue, elle eft au pré-

judice des plus dilîimulés. Le peuple

fe montre tel qu'il eft , & n'eft pas

aimable -, mais il faut bien que les gens

du monde fe déguifent 5 s'ils fe mon-
troient tels qu'ils font, ils feroient

horreur.

Il y a, difent encore nos fages,

même dofe de bonheur & de peine

dans tous les états : maxime auin fu-»

iiefte qu'infoutenable 5 car fi tous font

également heureux, qu'ai -je beloia

Hz



if^ Emile.
de m'incoinnioder pour perfonne?
Qiie chacun refte comme il eft : qus
rcfclave foie maltraite, que l'infirme

foutfre i que le gueux périiTe i il n'y

a rien a gagner pour eux à changer

.'d'état. Ils font rénumcrdrion des pei-

nes du riche 3c montrent T'inanité de

fes vains plaifirs : quel groiîier fophif-

me î les peines du riche ne lui vien-

nent point de fon état , mais de lui

feul, qui en abufe. Fût -il plus mal-

heureux que le pauvre même , il n'eft

point à pkiindre, parce que fes maux
font tous fon ouvrage , & qu'il ne tient

qu'à lui d'être heureux. Miis la peine

du miférable lui vient des chofes

,

de la rigueur du fort qui sV.ppefantit

fur lui. Il n'y a point d'habitude qui

lui puiife ôterle fentimentphyiique de

la fatigue , de l'épuifement , de la faim :

le bon efprit ni la figeife ne fervent

de rien pour fexenipter des maux de

Ion état. Qiie gagne Epiclcte dé pré-

voir que fon raaitre va lui caiîer la

jambe ? la lui calfe-t-il moins pour
cela ? il a par-delfus foiT mal , .le nicd

de la prévoyance. Qiiand le peuple

feroit aulPi fenfé que nous le fuppo-

fons ftupide , que pourroit-il être au-

tre que ce qu'il eft, que pourroit-il

faire autre que ce qu'il faiti* Etudiez
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les gens de cet ordre, vous verrez

que fous un -autre langage ils ont au-

tant d'efprit & plus de bon fens que
vous. Relpedez donc votre cfpcce i

fongez qu'elle elt compofée elTentiel-

lement de la collection des peuples,

que quand tous les Rois & tous les

Philofophes en fcroient ôtés , il n'y

paroîtroit gueres, <Sc que les chofes

n'en iroient pas plus mal : en un
mot , apprenez à votre Elevé à aimer
tous les hommes & même ceux qui

les déprifenti faites en forte qu'il ne
fe place dans aucune claile , mais qu'il

fe retrouve dans toutes : parlez devant
•lui du genre humain avec attendrit

fement , avec pitié même , mais ja-*

mais avec mépris. Homme, ne dés-

honore point l'homme.
C'eif par ces routes & d'autres fem-

blables , bien contraires à celles qui

font frayées , qu'il convient de péné-
trer dans le cœur d'un jeune adolef-

cent pour 3-^ exciter les premiers mou-
vemetis de la Nature, le développer

& rétendre fur fes femblables, à

quoi j'ajoute qu'il importe de mêler à

ces mouvemens le moins d'intérêt per-

fonnel qu'il eif polîible ; lur - tout

point de vanité, point d'émulation,

point de gloire , point de ces fenti-

H 3
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meus qui nous forcent de nous eom«
parer aux autres, car ces comprirai»

ions ne fe font jamais fans quelque
inip'elîion de haine contre ceux qui

aious dilputent la préférence , ne fut-

ce que d;uis notre propre eftime. Alors

il fut s'aveugler ou s'irriter, être un
niéckint ou unfot; tachons d'éviter

cette alternative. Ces pallions 11 dan-
gereufes naîtront tôt ou tard , nie dit-

on , malgré nous. Je ne le nie pas ;

chaque chofe a fon tems & fon lieu -,

je dis feulement qu'on ne doit pas
leur aider à naître.

Voilà l'efprit de la méthode qu'il

faut fe prefcrire. Ici les exemples &
ks détails font inutiles , parce qu'ici

commence la divifion prefque infinie

des caractères , & que chaque exem-
ple que je donnerois ne conviendroit

pas peut-être à un fur cent mille.

C'eft à cet âge aufïï que commence,
dans l'habile maître, la véritable fonc-

tion de l'obfervateur & du Philofo-

phe qui fait l'art de fonder les cœurs
en travaillant aies former. Tandis que
le jeune homme ne fonge point en-

core à fe contrefaire , & ne l'a point

encore appris , à chaque objet qu'on

lui préfente, on voit dans fon air,

.4ans fes yeux , dans fon gefte , l'im-
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l^reffîon qu'il en reqoit; on lit fur Ton

viiage tous les mouvemens de fon

âme i à force de les épier on parvient

à les prévoir, & enfin à les diriger.

On remarque en général que le

fang, les bleilures, les cris , tes gémifl

femens , l'appareil des opérations dou-
loureufes , & tout ce qui porté aux
fans des objets de fouifrance, failit

plutôt & plus généralement tous les

îiommes. L'idée de deftruclion étant

plus çompoiée, ne frappe pas de mê-
me 5 l'image de la mort toKche plus

tard & plus foiblement, parce que nul
ll'apar devers foi rexpérience de mou-
rir 5 il faut avoir vu des cadavres pour
fentir les angoilîes des agonifans. Mais
quand une fois cette image s'eft bien
fomiée dans notre efprit, il n'y a point
de fpedacle plus horrible à nos yeux s

foit à caufë de l'idée de dellrudion to-

tale qu'elle donne alors par les fens ,

foit parce que fâchant que ce moment
eft inévitable pour tous les hommes

,

on fe fent plus vivement aifedé d'une
liuiation à laquelle on eit fur de ne
pouvoir échapper.

Ces imprelîions diverfes ont leurs

modifications , leurs degrés qui dépen-
dent du caraclere particulier de cha-
que individu & de fès habitudes an-
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térieures; mais elles font univerfelles

,

& nul n'en eft tout-à-fait exempt. Il

en eft de pkis tardives & de moins
gériéia'es , qui font plus propres aux
âmes fenfibles. Ce font celles qu'on
rcqoïc des peines morales , des dou-
leurs internes , des aîBiclions , des lan-

gueurs, de la trifteffe. Il a des gens

qui ne favent être émus que par des

cris & des pleurs s les longs & iburds-

gé^nilfemens d'un cœur ferré de dé-

treife ne leur ont junais arraché des

foupirs ; jamais rr.{^)ecl d'une conte-

nance abattue , d'un vifage havc &
plombé 5 d'un œil éteint &: qui n#
peut plus pleurer, ne les fit pleurer

eux-mêmes, les maux del'ame n? font

xien pour eux j ils font jugés , la leur

ne ient rien : n'attendez d'eux que
rigueur inflexible , endurciffement ,

cruauté. Ils pourront être intègres &
juftes 5 jamais démens , généreux,

pitoyables. Je dis qu'ils pourront être

juiles, Cl toutefois un homme peut l'ê-

tre quand il n'eft pas miféricordieux.

Mais ne vous prelfez pas de juger

les jeunes gens par cette règle , fur-

tout ceux qui, ayant été élevés com-
me ils doivent fêtre, n'ont aucune
idée des peines morales qu'on ne leur

a jamais fait éprouver : car encore une
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fois , ils ne peuvent plaindre que les

maux qu'ils connoillenti & cccte ap-

parente infenfibilité , qui ne vient

que d'ignorance , fe change bientôt en
attendriffement , quand ils commen-
cent à fentir qu'il y a dans la vie hu-

maine mille douleurs qu'ils ne con-

noilToient pas. Pour mon Emile, s'il

a eu de la (implicite & du bon fens

dans Ton enfance , je fuis bien fur qu'il

aura de l'ame & de la fcnfibnité dans

fa jeunelfe j car la vérité des fentimens

tient beaucoup à la juileife des idées.

Mais pourquoi le rappeller ici ?

Plus d'un Ledeur me reprochera ,

fuis doute 5 l'oubli de mes premières

réfolutions , & du bonheur confiant

que j'avois promis à mon Elevé. Des
malheureux , des mourans , des fpec-

tacles de douleur & de mifere î Qiiel

bonheur! quelle jouilTance pour un
jeune cœur qui nait à la vie ! ion trille

inlHtuteur qui lui deftinoit une éduca-

tion il douce, ne le fait naître que

pour fbuiîrir. Voilà ce qu'on dira :

Qiie m'importe ?* j'ai promis de le ren-

dre heureux , non de iiiire qu'il parut

l'être. Eft-ce ma faute, fi toujours du-

pes de l'apparence, vous la prenez

pour la réalité ?

Prenons deux jeunes gens fortant

• Hf
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de la première éducation, & entras^

dans le monde par deux portes direc-

tement oppofées. L'un monte tout-a-

coup fur rOlympe , & fe répand dans

la plus brillante fociété. On le mené
à la Cour , chez les Grands , chez les

riches, chez les jolies femmes. Je le

fuppofe fêté par-tout, & je n'examine

pas reffet de cet accueil fur fa raifon ,

je fuppofe qu'elle y rélille. Les plaifirs.

Volent au-devant de lui, tous les jours

de nouveaux objets l'amufent , il fq

livre à tout avec un intérêt qui vous
ieduit. Vous le voyez attentif, em-
preiTé , curieux 3 fa première admira-

tion vous frappe, vous Peftimez con-

tent, mais voyez Tétat de ibn ame :

vous croyez qu'il jouit 5 moi je crois

qu'il ibuffre.

Qifapperqoit-il d'abord en ouvrant
îes yeux ? Des multitudes de préten-

dus* biens qu'il ne connoilîoit pas , &
dont la plupart n'étant qu'un moulent
à' fa portée, ne iemblent fe montrer
à hii que pour lui donner le regret

d'en être privé. Se promene-t-il dans

lïii Palais f 'Vous voyez à fon inquiète

curiofité quiî fe demande pourquoi fa

maifon patenielle n'eft pas ainli. lou-
tes fes queltion.s vous difent qu'il fe

i^nipare fans ceffe au maître de cette
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înaHbn ; & tout ce qu'il trouve de

mortifiant pour lui dans ce parallèle,

aiguife ia vanité en la révoltant. S'il

rencontre un jeune liomme mieux mis
que lui , je le vois murmurer en fecret

contre Pavarice de fes parens. Eii;-il

plus paré qu'un autre? Il a la douleur
de voir cet autre. l'eiFacer ou par fa

naiiîance ou par fon elprit, & toute

fa dorure humiliée devant un fimple

habit de drap. Briile-t-il feul dans uns
alfemblée ? s'éleve-t-il fur la pointe du
pied pour être mieux vu? Qui eft-ce.

qui n'a pas une difpofition fc crête à
rabailfer Pair fuperbe & vain d'un jeu--

ne fat ? Tout s'unit bientôt comme
de concert ; les regards inquietans d'un
homme grave, les mots railleurs d'un
cauitique ne tardent pas d'arriver juC-

qu'à lui i & ne fût-il dédaigné que
d'un feul homme ,. le mépris de cet

homme empoifonne à l'inifant les ap-
plaudiiiemens des autres.

Donnons-lui tcuti prodiguons -lui

îes agrémens, le mérites qu'il foit

bien fait, plein d'efprit, aimable; il

fera recherché des Femmes v mais en
le recherchant avant qu'il les aime ^
elles le reiidront plutôt fou qu'a-

moureux j il aura des bonnes fortu-

lies 5 mais il n'aura ni tranlports ni
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railion pour les goûter. Ses deiirs ,

toujours prévenus , n'avaut jamais lé

tenis de naître, au iein des plaiHrs il

ne fcnt que l'ennui de k gène; lefexe

fait pour le bonheur du fien le dé-

goûte & le rafTafie même avant qu'il

le connoiffe 5 sil continue à le voir,

ce n'eft plus que par vanité ; & quand
il sV utracheroit par un goût vérita-

ble, il ne fera pas Icul jeune, feul

brillant , feul aimable , & ne trouvera

pas toujours dans fes maitreiles des

prodiges de fidélité.

Je ne dis rien des tracafleries , des

trahifons, des noirceurs, des repen-

tirs de toute efpece inféparablcs d'une

pareille vie. L'expérience du monde
en dégoûte, on le £itj je ne parle

que des eiinuis attachés à la première

il!u(ion.

Quel contraire pour celui qui , ren-

fermé jufqu'ici dans le fcin ce fa fa-

mille & de fcsamis, s'eft vu l'unique

objet de toutes leurs attentions , d'en-

trer tout-à-coup dans un ordre de

chcîes où il eft compté pour fi peu,
de fc trouver comme noyé dans une
fphere étrangère , lui qui fat fi long-tems

)e centre de la fiemie î Qiie d'aiïronts

,

que d'humiliations ne faut-il pas qu'il

effuye avant de perdre , parmi les in-
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connus , les préjugés de Ton impor-

tance pris & nourris parmi les fiensî

Enfant , tout lui cédoit^ , tout s'em-

preiîbit autour de lui 3 jeune homme

,

il faut qu'il cède à tout le monde 3 ou,
pour peu qu'il s'oublie & confervefes

anciens airs , que de dures leqons vont
le faire rentrer en lui-même I L'habi-

tude d'obtenir aifement les objets de

fes delirs , le porte à beaucoup defîrer.

Se lui fait fenîir des privatioiis con-

tinuelles. Tout ce qui le flatte, le ten-

te y tout ce que d'autres ont , il vou-
droit l'avoir j il convoite tout, il por-

te envie à tout le monde, ilvoudroit

dominer par-tout 3 la vanité le ronge,
Pardeur des delirs eiFrénés enflamme
fon jeune cœur, la jaloufie & la hai-

ne y naiflent avec eux 3 toutes les pai^

fions dévorantes y prennent à la fois

leur eflbr : il en porte l'agitation dans
le tumulte du monde j il la rapports
avec lui tous les foirs , il rentre mé-?

content de lui & des autres : il s'en-

dort plein de mille vains projets ,

troublé de mille fantaifies 3 & fon or-

gueil lui peint jufques dans fes fon-

ges les chimériques biens dont le defir

le tourmente , & qu'il ne poilédera de
fa vie. Voilà votre Elevé 5 voyons le

mien.



Si le premier fpedàcle qui le frap*

pe eft un objet de thlLeire, ie pre-
mier recbiir fiîr lui- même eft unfcn-
timent de plaiiir. En voyant de com-
bien de maux il eft exempt , il fe fent

plus heureux qu'il ne penfoit Pètre.

Il partage les peines de fes fembla-
bles j rnais ce partage eft volontaire

&: doux. Il jouit à la fois de la pitié

qu'il -a pour leurs -maux, & du bon-
heur qui l'en exemptes il fefent dans
cet état de force qui nous étend au-
de-]à de nous , & nous fait porter ail-

leurs Fadivité fuperflue à notre bien-

être. Pour plaindre le mal d'autrui :

fans doute il faut le connoître,, mais
il ne faut pas le fentir. Quaiid on a

fcuffert y ou qivon craint de fouffrir,

on plaint ceux qui foui&ent > mais
tandis qu'on foufFre , on ne plaint que
foi. Or il , tous étant afîujettis aux
mileres de la vie ,. nul n'accorde aux
autres que la fenfibilité dont il n'a pas

actuellement befoin pour lui-même,
il s'enfuit que la commifération doit

être un fentim.ent très-doux . puifqu'el-

le dépofe en notre faveur , & qu'au
contraire un homme dur eft toujours,

malheureux , puifque l'état de foiî

cœur ne lui laiiTè aucune fenfibilité

fiirabondante , qu'il puiife accorda
au^ peines d'autrui^
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Nous jugeons trop du bonlieur fur

les apparences j nous les fuppoibns où
il eft le moins ; nous le cherchons où
il ne fauroit être : la gaieté n'en eft

qu'un figne très-équivoque. Un hom-
me gai n'elî: fouvent qu'un infortuné,
qui cherche à donner le change aux
autres , & à s'étourdir lui - même.
Ces gens Ci rians, Ci ouverts, ii i^
reins dans un cercle , font prefque
tous triites & grondeurs chez eux,»

Se leurs domeftiqu.es portent la peine
de J'amufement qu'ils donnent à leurs

fociétés. Le vrai contentement n'eft

ni gai , ni folâtre 5 jaloux d'un fenti-

lîient fi doux,^ en le goûtant on y
penfe , on le favoure , on craint de
l'évaporer. Un homme vrainient heu-
reux ne parle guère, 8c ne rit guère,

il rellèrre, pour ainfidire, le bonheur
autour de fon cœur. Les jeux bruyans>
la turbulente joie voilent les dégoûts

8c fennui. Mais la mélancolie eft amie
de la volupté : fattendriffement & les

larmes accompagnent les plus douces
jouiiîànces , & l'excellive joie elle-

même arrache plutôt des pleurs que
des ris.

Si d'abord la multitude & la va-
riété des amuiemens paroit contribuer
;au bonheur , B runiforiruté d'wae vie



î84 E ivi I L E.

égale paroit d'abord enniiyeufe ^ en y
regardant mieux , on trouve , au con-

traire , que la plus douce habitude de

Tame co niifte dans une modération de

jouifTance, qui laiifc peu de prife au
defir & au dégoût. L'inquiétude des

defirs produit la curiofité, Pinçon!^

tance; le vuide des turbulens plaillrs

produit l'ennui. On ne s'ennuye ja-

mais de Ton état , quand on n'en con-

noit point de plus agréable. De tous

les hommes du monde, les Sauvages

ibnt les m^oins curieux & les moins
ennuyés ; tout leur eft indifférent :

ilsne jouiiTcntpas deschofes,mais d'eux,

ils paffent leur vie à ne rien faire, &
ne s'ennuyent jamais.

L'hommie du monde eft tout entier

dans fon mafque. N'étant prefq^ue ja-

mais en lui-même , il y eft toujours

étranger & mal à Ton aife, quand il

eft forcé d'y rentrer. Ce qu'il eft n'eft

rien , ce qu'il paroit eft tout pour lui.

Je ne puis m'empècher de me re-

préfenter fur le vifage du jeune hom-
me dont j'ai parlé ci-devant, je ne

fais quoi d'impertinent , de doucereux,

d'affeclé, qui déplait , qui rebute les

gens unis ; & fur celui du mien , une
phyfionomie intéreiîante & limple qui

jnontre le contentement , la véritable
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féréiiité de l'amc , qui infpire Peftime

,

la confiance, & qui fcmb'e n'atten-

dre que répanchement de ramitié ,

pour donner la (ienne à ceux qui Tap-^

prochent. On croit que la phyriouo-

niie n'elt qu'un limp]e développement
de traits déjà marqués par la Nature»
Pour moi je penferois qu'outre ce dé-

veloppement, les traits du vifaged'uii

homme viennent infjndblement à fe

former & prendre de la phyiionomie
par l'imprellion fréquente & habi-

tuelle de certaines affedions de Pâme.
Ces aticclions fe marquent fur le vi-

fage, rien n'eft plus certain j & quand
elles tournent en habitudes , elles y
doivent lailTer des imprelHons dura-

bles. Voilà comment je conçois que
la phyiionomie annonce le caraélere ,

& qu'on peut quelquefois juger de
l'un par Pautre , fans aller chercher
des explications myitérieufes 5 quifup-
pofent des connoiifances que nous n'a-

yons pas.

Un enfant n'a que deux afTedlions

bien marquées, la joie & la douleur ;

il rit ou il pleure, les intermédiaires

ne font rien pour lui: fuis ccife il

palTe de Pun de ces mouvemcns à

l'autre. Cette alternative continuelle

empêche qu'ils ne faifent fur fon vi-



fdge aucune iînpreiîioii confiante , ^
qu'il ne prenjie de la phyfionomie ,

mais dans \''iige où, devenu plus fen-

fîTîle, il eft plus vivenient, ou plus
ccnftammem afïedé , les imprefTônsi

plus profondes lailFent des traces plus

difficiles à détruire, & de l'état habi-

tuel de Tame réfidte un aFrangement
de trait?; c>ue le tems- rend meffaca-

ble. Cependant il n'edpas rare de voir

des hommes c^iangcr âc phyfîononii^

à difFérens âges. J'en ri vii plufieurs

dans ce cas, & j'ai tonjour; trouvé
que ceux que j'avois pu bien obier-

ver & fiùvre, avoient auili rhcingè

de pallions habituelles. Cette feule ob-
fervation bien confirmée me paroi-

troit décifîve, & n'efl: pas déplacée

dans un traité d'éducation, où il im-
porte d'apprendre à juger des mouve-
mens de famé par les figues exté-

rieurs.
• Je ne fais C\ , pour n'avoir pas ap-

pris à imiter des manières de conven-

tion, & à feindre des fentimens cju'il

n'a pas., mon jeujie homme fera moins
aimables ce n'eft pas de cela qu'il s'a-

git ici ; je fais ieulement qu'il lera-

plus aimant, & j'ai bien de la peine

à croire que celui qui n'aime que lui^

nyiffe â&2 bien le déguL%r pour plaira
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autant que celui qui tire de Ton atta-

chement pour les autres , un nouveau
fentiment de bonheur. Mais quant à

ce fentiment même , je crois en avoir

allez dit pour guider fur ce point un
leclcur raifonnrible, & montrer que
je ne me fuis pas contredit.

Je reviens donc à ma méthode , Se

je dis y quand l'âge critique approche

,

offrez aux jeunes gens des Ipeclacles

qui les redennent , & non des ipecla^

clés qui les excitent : donnez le chan-

ge à leur imagination naiifante par des

objets, qui, loin d'enflammer leurs

fens , en répriment l'adivité. Eloignez-

les des grandes villes , où la parure

8c l'immodeftie des femmes hâte &
prévient les leçons de la Nature, où
tout préfente à leurs yeux des plaifirs

qu'ils ne doivent connoitre que quand
ils fauront les choifir. Ramenez - les

dans leurs premières habitations , où
la fimplicité champêtre laiife les paf-

iîons de leur âge le développer moins
rapidement; ou H leur go dt pour les

arts les attache encore à la ville, pré-

venez en eux, far ce goût même ,

une dangereufe oifiveté. Choifilfez

avec foin leurs fôciétés , leurs occu-
pations, leurs plaifirs ; ne leur montre-z
quQ des tableaux touchaas > mais n^*-
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deftes, qiû les remuent fans les ré-

duire , & qui nourriilent leur {cnCu

bilité ians émouvoir leurs fens. Son-
gez aufîi qu'il y a par-tout quelques
excès à craindre , & que les paillons

immodérées font toujours plus de mal
qu'on n'en veut éviter. Il ne s'agit

pas de faire de votre Elevé un gaide-

malade , un frère de ]à charité , d'af-

fliger Tes regards par des objets con-

tinuels de douleurs & de fouifrances,

de le promener d'infirme en in£i*me,

d'hôpital en hôpital , & de la grève

aux prifons. 11 fuit le toucher & non
l'endurcir à rafpecl des miferes humai-
nes. Long-tenis frappé des mêmes fpec-

tac'ies , on n'^n fent les imprciFioiis ,

l'habitude accoutume à tout -, ce qu'où
voit trop on ne l'imagine plus, & ce

ii'eft que l'imaginaticn qui nous fait

fentir les maux d'autrui; c'eft ainfi

qu'à force de voir mourir & fouffrir

,

les Prèrres & les Médecins deviennent

impitoyables. Qiie votre Elevé connoif-

fe donc le fort de Thcmme &: les mi-
feres de fes femblvibles ; mais qu'il n'en

foit pas trop fouvent le témoin. Un
feul objet bien choifi , & montré dans
un jour convenable, lui donnera pour
un mois d'attendriiiement & de ré-

flexion. Ce n'eft pas tant ce qu'il voit

,
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que fou retour fur ce qu'il a vu , qui
détermine le jugement qu'il n'en porte;

&l'impreiîion durable qu'il reçoit d'un
objet , lui vient moins de l'objet mê-
me , que du point de vue fous lequel

on le porte à le le rappciler. C'eft

ainll qu'en ménageant les exemples ,

les leqoîis , les images, vous émouf-
fcrez long-tems l'aiguillon des fens,

& donnerez le change à la Nature,
en fuivant fes propres diredtions.

A mefure qu'il acquiert des lumiè-

res, choidifez des idées qui s'y rap-

portent ; à mefure que fes defirs s'aU
• lument, choiliffez des tableaux propres

à les réprimer. Un vieux militaire

qui s'eft diftingué par fes mœurs , au-

tant que par fon courrge , m'a raconté

que, dans, fa première jeuneife, fou
père, homme de fèns, mais très-dé-

vot , voyant fon tempérament naif.

faut le livrer aux femmes, n'épargna

rien pour le contenir j mais enfin mal-
gré tous fes foins, lefentant prêt à

lui échapper, il s'avifa de le mener
dans un hôpital de véroles , Se fans le

prévenir de rien, le fit entrer dans
luie falle , où une troupe de ces mal-

heureux cxpioient par un traitement

elfroyablc le défordre qui les y avoit

cxpofés. A ce hideux afpect, qui ré-



tgo Emile.
voltoit à la fcis tous les feus, le

jeune jiomme faillit à fe trouver mal.

_Va, juiférable dc'hauché, lui dit alors

le .père a un ton véhément, fuis 'c vil

pe:Lchant qui fentrabic ^ bientôt tu feras

trop heureux d'rtre admis dans cettefalle ,

ozz, viâinie des pus infâmes douleurs^

tu forceras ton père à remercier Dieu de

ta mort.

Ce peu de mots , joints à l'énergi-

que tab.eau qui frappci/it le jeune hom-
me , lui firent une impreiïlon qui ne
s'etiaca jamais. Condamné , r»ar fou
état , à palier fa jeunelie dans des

garnirons , il aima mieux eifuyer tou-

tes les railleries de Tes camarades ,

que d'imiter leur libertinage. J'ai été

homme , me dit-il , .
fai eu des foiblejj'es ,•

mais parvenu jufipCà mon âge , je nai
jamais pu voir une fille publique fans
horreur. Maître î peu de difcours i mais
apprenez à choifir les lieux , les tems

,

les perfonnes j puis donnez toutes vos
leçons en exemples , & foyez fiu: de
leur effet.

L'emploi de l'enfance eft peu de

•hofe. Le mal qui s'y glilfe n'eft point

.fans remède, & le bien qui s'y fait

peut venir plus tard; mais il n'en eft

^as aiiilî du premier âge où l'hormn^
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commeiice véritablement à vi\T:c. Cet
âge île dure jamais airez pour ruGge
qu'on en doit faire, & fçn importance

€xige une attention fans relâche: voilà

pourquoi j'infille fur fart de 'e pro-

longer. Un des meilleurs préceptes de

la bonne culture ell, de tout retarder

tant qu'il eli: poiîibîe. Rendez les pro-

grès lents & fars; empêchez que l'a-

dojefcent ne devienne homme au mo-
ment où rien ne lui reile à faire pour
le devenir. Tandis que le corps croit

,

les efprits deftinés à donner du bau-
me au fang & de la force aux fibres,

fe forment & s'élaborent Si vous leur

faites prendrie un cours diiférent, &
que ce qui eii deftiné à perfeclionncr

un individu ferve à la formation d'un
autre , tous deux relfent dans un état

de foiblelfe, & l'ouvrage de la Natu-
re demeure imparfait. Les opérations

de l'efprit fe fentent à leur tour de
cette altération, & Panie aufli débile

que le corps n'a que des fonélion»

foibles & languifTantes. Des membres
gros Se robuiies ne font ni le courage
ni le génie , & je conqois que la force

de Pâme n'accompagne pas celle du
corps, quand d'ailleurs les organes de
la communication des deux fublfan-

ses font mal difpofés. Mais quelque



rpa Emile.
bien difpofés qu'ils puilîent être , ils

agiront toujours foiblement , s'ils n'ont
pour principe qu'un fang épuife, ap-

pauvri, & dépourvu de cette fubf^

tance qui donne de la force & du jeu

à tous les relforts de la machine. Gé-
néralement on appercoit plus de vi-

gueur d'ame dans les hommes dont
les jeunes ans ont été préfervés d'une
corruption prématurée , que dans ceux
dont le défordre a commencé avec le

pouvoir de s'y livrer 5 & c'ell, fans

doute , une des raifons pourquoi les

peuples qui ont des mœurs furpalfent

ordinairement en bon fens & en cou-
rage les peuples qui n'en ont pas.

Ceux-ci brillent uniquement par je ne
fais quelles petites qualités déliées ,

qu'ils appellent efprit , fagacité , fmef-

fe j mais ces grandes <& nobles fonc-

tions de fageiie & de raifon qui dif-

tinguent & honorent Thomme par de

belies adions, par des vertus, par

des foins véritablement utiles , ne
fe trouvent guère que dans les pre-

miers.

Les maîtres fe plaignent que le feu de
cet âge rend la jeunelfe indifciplinable

,

& je le vois ; mais n'eft-ce pas leur fautei*

Sitôt qu'ils ont laille prendre à ce feu fon
cours
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«ours par les fens , ignorent ils qu'on

ne peut plus lui en donner un autre ?

Les longs Sl froids fernions d'un pédant
eifaceront-iis dans Tefprit de fon £!eve
l'image des plailirs qu'il a conçus ? Ban-
niront-ils de fon cœur les deiirs qui le

tourmentent? Amortiront-ils l'ardeur

d'un tempérament dont il fait l'ufage ?

Ne s'irritera-t-il pas contre les oblbacles

qui s'oppofent au feul bonheur dont il

ait l'idée i & dans la dure loi qu'on lui

prefcrit ians pouvoir la lui faire enten-

dre, que verra- 1- il, finon le caprice &
la haine d'un homme qui cherche à le

tourmenter ? Ell-il étrange qu'il fe mu-
tine & le haiife à fon tour ';:'

Je conçois bien qu'en fe rendant facile,

on peut fe rendre plus fupportable, &
conferver une apparente autorité. Mais
je ne vois pas trop à quoi fert l'autorité

qu'on ne garde fur fon Elevé qu'en fo-

nientant les vices qu'elle devroit répri-

mer j c'efl comme îi pour calmer un
cheval fougueux, l'écuyer le faifoit fau-

ter dans un précipice.

Loin que ce feu de l'adolefcence foit

un obftacle à l'éducation , c'efl: par lui

qu'elle fe confomme & s'achève; c'ell

lui qui vous donne une prife fur le cœur
d'un jeune homme , quand il ceife d'être

moins fort que vous. Ses premières atl

Emile, Tome IL t
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fbclioiis font les rênes avec îefqii elles

vous dirigez . tous fes mouvemens -, il

étoit libre , & je le vois airervi. Tant
qu'il n'aimoît rien, il ne dépendoit que
de îui-mème & de Tes befoins ; (îtôt qu'il

aime, il dépend de iVs attachemèns.

Ainfi fe formcnc les premiers liens qui

l'uniifent à Ton efpece. En dirigeant fur

elle fa fenfibilité nailTante , ne croyez

pas qu'elle embralTera d'abord tous les

hommes , & que ce mot de genre hu-

main lignifiera pour lui quelque chofe.

Non , cette fenfibilité fe bornera pre-

mièrement à fesfemblables , & fes fem-

hlables ne feront point pour lui des in-

connus ', mais ceux avec lefqueis il a des

îiaifons , ceux que l'habitude lui a ren-

dus chers ou néceifaires, ceux qu'il voit

évidemment avoir avec lui des manières

de penfer & de fcntir communes , ceux

qu'il voie expofés aux peines qu'il a fouf-

fertes , & fcnfibles aux plaidrs qu'il à

gOLités 5 ceux, en un mot , en qui l'i-

dentité de Nature plus manifeltée lui

donne une plus grande difpolition à s'ai-

mer. Ce ne fera qu'après avoir cultivé

fon naturel en mille manières, après

bien des réflexions fur fes propres fenti-

mens, & fur ceux qu'il obfervera dans

les autres ,
qu'il pourra parvenir à gmQ-

ralifer fes notions individuelles , fous
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ridée abftraite d'humanité , & joindre à

fes affedions particulières celles qui peu-

vent ridencifier avec fon efpece.

Eu devenant capable d attachement

,

il devient TenGble à celui des autres (14),

Se par-là même , attentif aux fignes de

^et attachement. Voyez-vous quel nou-

vel empire vous allez acquérir fur lai ?

.Que de chaîues vous avez mifes z.iûo'dT

de fon cœur avant qu'il s'en apperqàt î

Qiie ne fentira-t-il point, quand , ou-

vrant les yeux fur lui-même, il verra

ce que vous avez fait pour luij quand il

pourra fe comparer aux autres jeunes

gens de fon âge, & vous compartir aux
autres gouverneurs ? Je dh quand il le

I verra, mais gardez-vous de le lui dirci

fi vous le lui dites , il ne le verra plus.

Si vous exigez de lui de robéiHaace en
retour des loins que vous hii ayez ren-

dus , il croira que vous Pavez furpris:

il fe dira, qu'en feignant de l'obliger

gratuitement, vous avez prétendu le

charger d'une dette, & le lier par un con-

(14) L'attachement peut Ce pafTer de retour,

jamais ramitia. Elle eft un échange , un contrat

comme les autres j mais elle eifc le pins faint de

tous. Le mot d'ixmi n'a point d'autre corrélatif

que lui-même. Tout homme (jui n'-îH: pas Tami
de fon ami eit très -finement un fourbe; car ce

n't'ft qu'en rendant ou feignant de rendre l'amitié-,

fu'on peut Tchtenir.

I a
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trat auquel il n'a point confenti. En vaîil

vous ajouterez que ce que vous exigez

de lui n'elt que pour lui-même j vous
exigez, eiiSn; &vous exigez en vertu

de ce que vous avez fait iaus fon aveu.

Qtiand un malheureux prend l'argent

qu'on feint de lui donner, & fe trouve

enroUe malgré lui, vous criez à l'injut

tice ; n'èces-vous pas plus injuftc encore

de demander à votre Elevé le prix des

foins qu'il n'a point acceptés ?

L'ingratitude feroit plus rare, Ci les

bienfaits à ufure étoient moins com-
muns. On aime ce qui nous fait du
bien j c'eft un fentiment Ci naturel !

L'ingratitude n'eit pas dans le cœur de
riiomnie ; niais l'intérêt y cil : il y a

moins d'obligés ingrats, que de bien-

faiteurs intéreifés. Si vous me vendez
vos dons , je marchanderai fur le prix ;

mais Cl vous feignez de donner, pour
vendre enfuite à votre mot , vous ufez

de fraude. C'clt d'être gratuits qui les

rend ineltimables. Le cœur ne reçoit de

loixque de lui-même, en voula'r l'en-

chainer on le dégage , on l'enchame en
le laiifant libre.

Quand le pêcheur amorce l'eau, le

poiilbn vient , & relte autour de lui fans

défiance; mais quand, pris à l'hame-

çon caché fous l'appât , il fent retirer U
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ligne , il tâche de fuir. Le pécheur eft-il

le bienfaiteur, le poiiTon eft-il l'ingrat?

Voit on jamais qu'un homme oublié par

ion bienfaiteur l'oublie? Au contraire,

il en parie toujours avec plaifir , il n'y

fonge point fans attendriircment : s'il

trouve occahon de lui montrer par quel-

que fervice inattendu qu'il fe relfouvient

dcsfiens, avec quel contentement inté-

rieur il fatisfait alors fa gratitude ! avec
quelle douce joie il fe fait reconnoitrc \

avec quel tranfport il lui dit : mon tour

eftvenuî Voilà vraiment la voix de la

Nature , jamais un vrai bienlait ne fit

d'ingrat.

Si donc la reconnoiilance ell un fen-^

timent naturel , c^ que vous n'en detrui-

liez pas l'effet par votre faute , ailurcz-

vous que votre Elevé, commençînt h

voir le prix de vos foins , y fera ienli-

ble 5 pourvu que vous ne les ayez point

mis vous-même à prix -; & qu'i's vous
donneront dans ion cœur une autorité

que rien ne pourra détruire, i^lais avant
devons être bien allure de cet a\anta^^e

,

gardez de vous Pôrer , en vous faifint

valoir auprès de lui. Lui vanter vos fer-

vices , c'eft les lui rendre infupporta-

blcsj les oublier, c'eft l'en faire louve-

nir. Jufqu'à ce qu'il foit tems de le trai-

ter en homme , qu'il ne foie jamais quef-

I î
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tion de ce qu'il vous doit, mais de ce

efu'il fe doit. Pour le rendre docile,

jaiiîezlui toute fa liberté , dérobez-vous

pour qu'ii vous cherche , élevez Ton ame
r;u noble fciuiiuent de la reconnoilTance,

en ne lui parlant jamais que de Ion in-

térêt. Je n'ai point voulu qu'on lui dit

que ce qu'on faifoit etoitpour fonbien,
avant qu'il iiit en état de l'entendre ;

dans ce difcours il n'eiit vu que votre

dépendance, &il ne vous cat pris que
pour ion valet. Mais maintenant qu'il

commence à fentir ce que c'eft qu'aimer,

il ient auffi quel doux lien peut ujiir un
homme à ce qu'il aime ; & dans le zèle

qui vous fait occuper de lui fans cefle,

il ne voit plus l'attachement d'un efcla-

ve, mais l'affeclion d'un ami. Or rien

n'a tant de poids fur le cœur humain,
que la voix de l'amitié bien reconnue ;

car on fait qu'elle ne nous parle jamais

que pour notre intérêt. On peut croire

qu'un ami fe trompe 3 mais non qu'il

veuille nous tromper. Qiielquefois on ré-

iifte à fes confeils ; mais jamais on ne les

méprife.

Nous entrons enfin dans Tordre mo-
ral: nous venons de faire un lecond pas

d'homme. Si c'en étoit ici le lieu , j'ei-

fayerois de montrer comment des pre-

îiiieis mouvemens du cœur s'éievent les
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premières voix,de la confcience s & com-
ment des ientimens d'amour & de haine

i-iaiûeiit les premières notions du bien &
^ du mal. Je ferois voir q^jepîjhce «Se bonté

ne font point feulement des mots abf-

traits 5 de purs êtres moraux formés

par Pentendement s mais de véritables

atfeclions de l'ame éclairée par la raiiori,

& qui ne font qu'un progrès ordonné de

nos aifedions primitives; que par la

raifon feule , indépendamment de la

confcience, on ne peut établir aucune
loi naturelle ; & que tout le droit de la

Nature n'eft qu'une chimère , s'il n'eft

fondé fur un befoin naturel au cœur hu--

main (if). Mais je fonge que je n'ai

(15) Le précepte même d'agir avec autrui com-
me nous voulons qu'on agiffe avec nous, n'a de
vrai fondement que la confcience & le fcntiir.ent;

ca»; 011 eft la raifon précife d'agir étant moi com-
iBe fi j'étois lin autre, fur-tout quand je fuis

moralement fur de ne jamais nie trouver daus le

mcme casi & qui me répondra qu'en fuivnnt
bien fidèlement cette maxime j'obtiendrai qu'on
la fuive de même iivec moi? Le méchant" tire

avantage de la probité du jufte & de fa propre

,

injiifticei il eu bien aifc que tout le monde foit

julte excepté lui. Cet accord-là
,
quoi qu'on ea dife ,

n'elt pas fort avantageux aux gsns de bien. Mais
qu-uid la force d'une ame cxpanfive m'identifie

avcc mon femblable & que je me fens pour ainil

dire en lui , c'eft pour ne pas foufFrir que je ne
veux pas qu'il foufirei je m'intérciFe à lui pour
l'amour de moi, & ia raifon du précepte eft diiis

14



aoo Emile.
point à faire ici des Traités de Métaphy-
fique & de Morale, ni des cours d'étude

d'aucune efpece -, il me fuffit de marquer

Pot cire & le progrès de nos fentimens &
de nos connoiliances , relativement à

notre conilitucion. D'autres démontre-

ront peut- être ce que je ne fais qu'indi-

(]uer ici.

Mon Emile n'ayant jufqu'à préfent re-

gardé que lui-même, le premier regard

qu'il jette fur fes femblables le porte à

fe comparer avec eux -, 8c le premier

fentiment qu'excite en lui cette compa-

raifon , elt de defirer la première place.

Voilà ie point où l'amour de foi fe change

en amour-propre , & où commencent
à naître touces les pallions qui tiennent à

celle-là. Mais pour décider (ï celles de

ces palTions qui domineront dans fou

carac^lere, feront humaines & douces,

on cruelles ou malfailàntes , Il ce feront

des paillons debienfaifance & decommi-
firation, ou d'envie & de convoitife,

la Nature e:Ie- mt-me, qui m'inrpjre le defir de

mon bien-être en quelque lieu que je me ientc

cxifter. D'où je conclus qu'il n'eft pas vrai que
les préceptes de la loi naturelle foient Fr ndcs fur

la rai'on feule; ils ont une bafe pliis foîiJe &
plus ftirc. L'an-!(.ur des hontmes dfe'rivé de l'amour

de foi tft le principe de la iuiiice humaine. Le
Ibmmaire de toute la moi aie eft donne' dans l'évan-

gile par celui de la loi.
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il faut favoir à quelle place il fe fcnrira

parmi les hommes, & quels genres d'obil

tacles il pourra croire avoir à vaiiicrp ,

pour parvenir à celle qu'il yeut occu^'cr.

Pour le guider dans cette recherche

,

après lui avoir montré les liommcs par

les accidens communs à l'efpece, il ïcut

nuiintenant les lui montrer par leurs dlï"

férences. Ici vient la mefure de l'inéga-

lité naturelle & civile , & le tableau de

tout Perdre focial.

Il faut étudier la focicté par les hom-
mes, & les hommes par la ibciété : ceux
qui voudront traiter féparément la poli-

tique (Scia morale 5 n'entendront jamais

rien à aucune des deux. En s'attachant

d'abord aux relations primitives, on voit

comment les hommes en doivent être

affectés , & quelles p;ii]lons en doivent
naître. On voit que c'eit réciproque-

ment par le progrès des pallions que ces

relations fe multiplient & fe reirerrcnt.

C'eftmoinsla force des bras que la mo-
dération des cœurs , qui rend les hom-
mes indépendans & libres. Qiiiconque

defire peu de chofes tient à peu de gens >

mais confondant toujours nos vains de-

firs avec nos befoins phyliques, ceux
qui ont fait de ces derniers les fondemens
de la focicté humaine , ont toujours

pris les ciiets pour les caufcs , Ik n'ont

ir



2t02 E M ILE.

fait que s'égarer dans tous leurs raifori-

iiemens.

il y a dans l'état de nature une éga-

lité de lait réelle 8<, indertructible , parce

qu'il eil irnpoinble dans cet état que la

feule diitcrence d'homme à homme iok

sifez gjande, pour rendre l'un dépen-

dant de l'autre. Il y a dans l'état civil

une égalité de droit cbiméxique & vaine,

parce que les moyens deftinés à la main-

tenir fervent eux-mêmes à la détruire s

Ck que la force publique ajoutée au plus

fort pour opprimer le foible,' rompt
feipece d'équilîbre que la Nature avoit

mis entr'eux (16). De cette première

coatradiclioa découlent toutes celles

qu'on remarque dans l'ordre civil , en-

tre l'apparence & la réalité. Toujours la

multitude fera facrinée au petit nonibre,

xk Pintérèt public à l'intérêt particulier.

Toujours ces noms fpécieux de julHce

& de fuboidination ferviront d'iallru-

mensà la violence & d'armes à l'iniqui-

té : d'où il fuit que les ordres diuingués

qui fe prétendent utiles aux autres, ne
font, en elîet , utiles qu'à eux-m.èm.es

«LUX dépens des autres 3 par où Ton doit

( i^) L'efprit imiverfel C.es Loix de tous les

fayç eîl de favorifer toujours le fort contre le

poible,'& celui ^iii a contre celui qui n'a rien ^ ct^

iii'5SJivéflient eft inévitable , & U elt fans exception-
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Juger de la confidcration qui leur cil

due félon la juftice & félon la raifon.

Relie à voir il le rang qu'ils fe font don-
né eil: plus favorable au bonheur de ceux

qui l'occupent, pour favoir quel juge-

ment chacun de nous doit porter de fou
propre fort. Voilà maintenant Tétude
qui nous importe s mais pour la bien

faire , il faut commencer par connoître

le cœur humain.
S'il ne s'agilToit que de montrer aux

jeunes gens Phomme par fon mafque ,

onn'auroit pas befoin de lé leur mon-
trer, lis le verroient toujours de relie ;

m.ais puifque le mafque n'eft pas Thom-
me , & qu'il ne faut pas que fon vernis

les féduife , en leur peignant les hommes
peignez-les leur tels qu'ils font ; non
pas ann qu'ils les haiifent , mais afin

qu'ils les plaignent , & ne leur veuillent

pas reiiembler. C'eft , à mon gré , le

fentiment le mieux entendu que l'hom-
me puiiTe avoir fur fon efpece.

Dans cette vue , il importe iei de
prendre une route oppofée à celle que
nous avons fr.ivïe jufqu'à préfent, &
d'inftruire plutôt le jeune homm.e par
l'expérience d'uUtrui , que parla iienne..

Si les hommes le trompent, il les pren-
dra en haines mais ii refpeclé d'eux n
les voit fe tromper mutuellement, il ea

1-6
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aura pitié. Le Ij^eclacle du monde , âU
ïok Pythagore, reiîemble à celui des

jeux Olyaipiques. Les uns y tiennent

boutique , Se ne longent qu'à leur profit y

les autres y payent de leur perfonne , &
cherchent la gloire ; d'autres fe conten-

tent de voir les jeux , tk ceux-ci ne font

pas les pires.

Je voudrois qu'on choifit tellement

les fociétés d'un jeune homme, qu'il

penfât bien de ceux qui vivent avec lui ;

& qu'on lui apprit à (i bien connoitre le

monde , qu'il penlat mal de tout ce qui

s'y fait. Qii'ii lâche que l'homme etl na-

turellemient bon , qu'il le lente , qu'il

juge de fon prochain par lui-même j

mais qu'il voye commicnt la fociété dé-

prave & pervertit les hommes : qu'il

trouve dans leurs préjugés la fource de

tous leurs vices : qu'il foit porté à elti-

mer chaque individu , mais qu'il mépri-

îe la multitude : qu'il voye que tous les

hommes portent à-peu-près le même
m.afque ; mais qu'il lâche aulFi qu'il y a

des vifagesplus beaux que le m;afque qui

les couvre.

Cette méthode, il faut l'avouer, a

fes incoiivéniens , & n'eft pas facile

dans la pratique : car s'il devient obfer-

vateur de trop bonne heure , il vous

l'exercez à épier de trop près les îidions
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d'antmi , vous le rendrez médifaiit Se

facyriquc, décifiF^ pruiP.pt à jugera il

fe fera un odieux plaihr de chercher à

tout deiinidres interprétatiojis , & a ne
voir en bien, rien même de ce qui eft

bien. Il s'accoutumera du moins au
ipeclacledu \;ice , & à voir les méchans
fans horreur, comme on s'accoutume à

voir les malheureux fans pitic. Bientôt

ia perverfiré générale lui fervira moins
de îccon que d'exemple; il fe dira, que
firhomnieelt ainfi , il ne doit pas vou-
loir être autrement.

Qiie li vous voulez findruiie par prin-

cipes , & lui faire connoitre avec la na-

ture du cœur humain l'application des

caufes externes qui tournent nos pen-
chans en vices , en le tranfportant ainiî

tout d'un coup des objets fcnfibles aux
objets intellectuels, vous employez une
niétaphyfique qu'il n'eil point en état de
comprendre i vous retombez dans l'in-

eonvénient, évité li foigneufement juf^

qu'ici, de lui donner des leçons qui

relTemblent à des leqcns , de fubliituer

dans fon efprit l'expérience & l'autorité

du maître à fa propre expérience , & au
progrès de fàraifon.

Pour lever à la fois ces deux obifacles,

& pour mettre le cœur humain à fa po»r-

téefans rifquer de gâter le lien , je vou-
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drois lui montrer les hommes au loin

,

les lui montrer dans d'autres tems ou
dans d'autres lieux , 8c de forte qu'il piàt

voir la fcene fans jamais y pouvoir agir.

Voilà le moment de l'Hiiloire j c'efl: par
e]]e qu'il lira dans les cœurs fans les le-

çons de la philofophie ; c'eft par elle

qu'il les verra , fimple fpedateur, fins

intérêt &fans paiîion , comme leur ju-

ge , non comme leur complice ni com-
me leur accufateur.

Pour connoitre les hommes il faut les

voir agir. Dans le monde on les entend
.parler, ils montrent leurs difcours &
.cachent leurs aclions ; mais dans PHif.

toire elles font dévoilées , Se on les juge

fur les faits. Leurs propos même aident

à les apprécier. Car comparant ce qu'ils

font à ce qu'ils dilent , on voit à la fois

ce qu'ils font & ce qu'ils veulent paroî^

tre > plus ils fe déguifent , mieux on les

connoit.

Malheureufement cette étude a fes

dangers, fss inconvéniens déplus d'une

efpece. Il eft difficile de fe mettre dans un
point de vue , d'où l'on puifle juger fes

femblahles avec équité. Un des grands

vices de l'Hirtoire eft , qu'elle peint beau-

coup plus les hommes par leurs mauvais
côtés que par les bons : comme elle n'eft

intérefente quepar les révolutions, les
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tataftrophes , tant qu'un peuple croit &
profpere dans le caime d'un painble gou-

vernement, elle n'en dit rien ; elle ne
commence à en parler que quand, ne
pouvant plus fe fuffire à lui-même, il

prend part aux affaires de Tes voifins , où
les laine prendre part aux demies ; elle

ne riîluftre que quand il eft déjà fur fou

déclin : toutes nos Kiftoires commen-
cent où elles devroient finir. Nous avons
fort exactement celle des peuples qui fe

dccruifent , ce qui nous manque eft celle

des peuples qui le multiplient 5 ils font

aifez heureux & aifez figes pour qu'elle

n'ait rien à dire d'eux : & en effet , nous
voyons , mèm.e de nos jours , que les

gouvernemens qui fe conduifent le

mieux , font ceux dont on parle le moins.

Nous ne favons donc que le mal, à peine

le bien fait -il époque. Il n'y a que les

niéchans de célèbres, les bons font ou-

bliés ou tournés en ridicule \ & voilà

comment l'Hiftoire , ainfi que la Philo-

fophie , calomnie fans ceâe le genre
humain.
De plus , il s'en fliut bien que les faits

décrits dans l'Hiftoire , nefoient la pein-

ture exade des mêmes faits tels qu'ils

font arrivés. Ils changent de forme dans
la tète de l'Hiftorien , ils fe moulent iiir

fes intérêts, ils prennent la teinte de



aog Emile.
fes préjugés. Qui eft-ce qui fait mettre

exadement le ledteur au lieu delafcene,

pour voir un événement tel qu'il s'ell

pallé? L'ignorance ou la partialité dé-

guiient tout. Sans altérer même un trait

hiilorique , en étendant ou reilcrrant

des circonftances qui s'y rapportent,

que de faces différentes on peut lui don-

ner! Mettez un même objet à divers

points de vue, à peine paroitra- t-il le

même , & pourtant rien n'aura changé

,

que l'œil du fpedateur. SufRt-il, pour
l'honneur de la vérité , de me dire un
fait véritable, en mêle faifmt voir tout

autrement qu'il n'eft arrivé '^ Combien
de fois un arbre de plus ou de moins

,

un rocher à droite ou à gauche , un
tourbillon de pouiiiere élevé par le vent

,

ont décidé de l'événement d'un com-
bat , fans queperfonne s'en foit apper-

qu '< Cela empêche-t-il que l'Hiltorien

ne vous dife la caufc de la défaite ou
de la vidoire avec autant d'slfurance

que s'il eût été par - tout ? Or , que

m'importent les faits en eux - mêmes

,

quand la raifon m'en refte inconnue j

& quelles leçons puis- je tirer d'un évé-

nement dont j'ignore la vraie caufe ?

L'Hiftorien m'en donne une, mais il la

controuves & la critique elie-même,
dont on fait tant de bruit , n'eft qu'un
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art deconjediirer ; l'art de choifir entre

pluiîeurs menfongcs , celui qui reliemblc

le mieux à la venté.

N'avez -vous jamais lu Cléopatre ou
Catlandre, ou d'autres livres de cette

efpece ? L'Auteur choiliLunévénemcnc
connu i puis l'accommodant à fes vues,

l'ornant de détails de fou invention , de
perfonnages qui n'ont janiais exilre, 8c

de portraits imaginaires, cntallè fictions

fur Hdions pour rendre fa ledure agréa-

ble. Je vois peu de différence entre ces

Romans & vos Hiitoires , (i ce n'efl: que
le Romancier fe livre davantage à là

propre imagination, &que l'Hiitorieii

s'aifervit plus à celle d'autrui 5 à quoi

j'ajouterai , fi l'on veut , que le pre-

mier fe propofe un objet moral, bon
ou mauvais , dont l'autre ne fe fbucic

gueres.

On me dira que la fidélité de FHif.

toire intércife moins que la vérité des

mœurs & des caracleres 5- pourvu que le

ccxur humain foit bien peint, il importe

peu que les événemensibient fidèlement

rapportés 5 car après tout , ajoute-t-on,

que nous font des faits arrivés il y a

deux mille ans ? On a raifon , fi les por-

traits font bien rendus d'après nature ;

mais fi la plupart n'ont leur modèle que
dans l'imagination de l'Hiftorien, n'eiU
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ee pas retomber dans l'inconvénient

qu'on vculoîtrair, & rendre à Fauto-

rité des écrivains, ce qu'on veut ôter

à celle du maître ? Si mon Elevé ne doit

voir que des tableaux de fantaiiie , j'ai-

me mieux qu'ils foient tracés de ma,
main que d'une autre ; ils lui feront , du
moins , mieux appropries.

Les pires Hiitoriens pour un jeune

homme , font ceux qui jugent. Les Faits

,

& qu'il juge lui-même •, c'eft ainli qu'il

apprend à connoitre les hommes. Si le

jugement de l'Auteur le guide faus celfe

,

il ne fait que voir par l'œil d'un -autre j

& quand cet œil lui manque , il ne voit,

plus rien.

Je laiife à part l'Hiftoire moderne ;

non-feulement parcelqu'elle n'a plus de

phylionomie, & que nos hommes fe

rellèmblent tous ; mais parce que nos

Hiiloriens, uniquement attentifs à bril-

ler , ne longent qu'à faire des portraits

fortement coloriés, & qui fouvent- ne
repréfentent rien (17). Généralement
les anciens font moins de portraits,

mettent moins d'efprit h plus de lèns

dans leurs jugemens, encore y a- t-il^

(17) Voyez Davila , Guicciardin , Strada,
Sblis, Machiavel, & quelquefois de Thon \v,i-'

nénic. Vortot eft prefque le'fcul qui favoù pu».
4>e laus faire de portraits.
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çiitr'eux un grand choix à faire ; & il-

ne faut pas d'abord prendre les plus ju-

dicieux , mais les plus (impies. Je ne vou-
drois mettre dans la main d'un jeune

homme ni Poiybe, ni Salluftes Tacite

e[ï le livre des vieillards, les jeunes

gens ne font pas faits pour l'entendre :

il faut apprendre à voir dans les actions

humaines les premiers traits du cœur
de l'homme , avajit d'en vouloir fonder

les profondeurs 3 il faut favoir bien lire-

dans les faits avant de lire dans les

maximes. La Philofophie en maximes
ne convient qu'à l'expérience. La jcu-

•neffe ne doit rien géncralifcr y toute fbn*:

inftruclion doit être en règles particu-

lières.

Thucydide eft , à mon gré , le vrai

modèle des Hiftoriens. Il rapporte les

faits fans les juger; mais il n'omet au-

cune des circonitances. propres à nous
en faire juger nous - mêmes. Il met tout

ce qu'il raconte fous les yeux du Lec-

teur y loin de s'interpofer entre les évé-

ncmens & les Ledeurs , il le dérobe ;

on ne croit plus lire, on croit voir.

Malheureufement il parle toujours de

guerre , & l'on ne voit prcfquc dans
fes récits que la chofe du monde la

moins inilrudlive, favoir des combats,
La retraite des dix mille ,. & les cc-Ti-
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mentaires de Céfar, ont à-peu-près \t

même fageiîe ik le même détliut. Le
bon Hérodote , fans portraits, fans ma-
ximes , mais coulant, naif , pleni de dé-

tails les plus capables d'intéreirer Sa de
plaire, feroit, peut-être, le meilleur

des Pliftoriens , lî ces mêmes détails ne
degéneroient fouvent en iimplicités pué-
riles, plus propres à gâter le goût de

la jeuneiie qu'à le former : il faut déjà

du dilcernemcnt pour le lire. Je ne dis

rien de Tite-Live, fon tour viendra;

mais il eft politique , il ell rhéteur , il

clt tout ce qui ne convient pas à cet

âge.

L'Hiftoire en général eft défeclucufe,

en ce qu'elle ne tient regiitre que de

faits fenfiblcs & marqués , qu'on peut
fixer par des noms , des lieux, des da-

tes; mais les caufcs lentes & prcgrclîî-

ves de ces faits , îsfquelles ne peuvent
s'alFigner de même , relient toujours

inconnues. On trouve fouvent dans ime
bitailîe gagnée ou perdue , la raifou

d'une révolution qui , même avant cette

bataille , étoit déjà devenue inévitable.

La guerre ne fait gueres que manifeller

des événemens déjà déterminés par des

eau Tes morales que les Hittoriens favent
rarement voir.

L'efprit philofophique a tourné de ce
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coté les réflexions de plufieurs Ecri-

vains de ce lîecle ; mais je doute que la

véricé g^^n^ à leur travail. La tuieur

des fyitemes s'éianc emparée d'eux tous »

nui ne cherche a voir les choies coniine

elles (but , mais comme elles s'accordent

avec Ton fyitème.

Ajoucez à toutes ces réflexions , que
l'Hiltoire montre bien plus les adtions

que les hommes, parce qu'elle ne ièiiiit

ceux - ci que dans certains momens choi-

fis, d.ins leurs vètemens de parade;

elle n'expoie que l'homme pub'ic qui

s'ell arrangé pour être vu. Elle ne le

fuit point dans fa maifon , dans fon ca-

binet, dans ù famille , au milieu de Tes

amis 5 elle ne le penit qje quand il re-

préfente i ceit bien plus fon habit que

Jà perfonne qu'elle peint.

j'aimerois mieux la ledure des vies

particulières pour commencer Petudcdu
cœur humain j car alors l'homme a beau

fe dérober, l'Hiltonen le pourfuit par-

touti il ne lui laiilë aucuji moment de
relâche, aucun recoin pour éviter l'œil

perqant du fpedateur, a c'elt quand
l'un croie mieux fe cacher, que l'autre

le fait le mieux connoirre. Ceux, dic

Montaigne , qui écrivent ks vies , d'au-

tant qu'ils s'amufent plus aux conhls

qu'aux événemms , plus à ce q^ui fepuje
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OM. - dedans , qri'â ca qui arrivi au - J?-

fe/-/ ,• ceux- la me Jont plus propres-^

voilà pQwquoi c'eji mon hormns q:ce Fin-

tarqiée.

Il ell vrai que le génie des hommes
aûemblés ou des peuples eft fort diffé-

rent du caradere de l'homme en parti-

culier , & que ce feroit connoitre très-

imparfaitemeat le cœur humain que de

ne pas l'examiner aulîi dans la multi-

tude y mais il n'cft pas moins vrai qu'il

faut commencer par étudier l'homme
pour juger les hommes , & que qui con-

noitroic pa^i^itement les penchans de

chaque individu, pourroit prévoir tous

ieurs effets combinés dans le corps du
peuple.

Il faut encore ici recourir aux An-
ciens ,

par les raifons que j'ai déjà dites

,

^ de plus , parce que tous les détails

familiers & bas , mais vrais & caradé-

riftiq^aes étant bannis du ftyle moderne,
les hommes font auiîî parés par nos au-

teurs dans leurs vies privées que fur la

fcene du monde. La décence , non moins

févere dans les écrits que dans les adions,

ne permet plus de dire en public que ce

qu'elle permet d'y faire ; & comme on
ne peut montrer les hommes que repré-

fentans toujours, on nelesconnoit pas

plus dans nos livres que fur nos théâtres.
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On aura beau faire & refaire cent Fois la

vie des Rois , nous n'aurons plus de Sué-

toncs C i8 )•

Plutarque excelle par ces mêmes dé-

tails dans lefqucls nous n'ofons plus en-

trer. Il a une grâce inimitable à peindre

les grands hommes dans les petites cho-

fes , & il eft fi heureux dans le choix
de fes traits , que fouvent un mot , un
fourire, un gelle lui fuffitpour caradé-

rifer Ton héros. Avec un mot plaifanl

Annibalrairurc fon armée effrayée , Se la

fait marcher en riant à la bataille qui lui

livra l'Italie : Agéiîlas à cheval fur un
l)âton, me fait aimer le vainqueur du
i;rand Roi : Céfar traverfant un pauvre
village & caulànt avec fes amis, décelé

fans y penfer le fourbe qui dîfoit ne vou-
loir qu'être l'égal de Pompée : Alexrandrc

avale une médecine, & ne dit pas un
ïeul motj c'elt le plus beau moment de

fa vie: Aridide écrit fon propre nom fur

une coquille, & juftifie ainii fon far-

nom : Philopœmen , le manteau bas ,

coupe du bois dans la cuiline de fon hô.
te. Voilà le véritable art de peindre. La

(iS) Un feiil lie nos Hiftoriçns qui a imité

Tacite dans les gran.'s traits , a ©fé imiter Sué-
tone & quelquefois tranlerir© Comine? dans les

petits, & ee!a même qui ajoute au prix de fon
Livre, l'a fait critiquer parmi nous.
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phyfionomie ne fe montre pas dans les

grands traits , ni le caradere dans les

grandes actions : c'eft dans les bagatelles

que le naturel dfe découvre. Les chofes

publiques fout ou trop communes ou
trop apprêtées, & c'eft prefque unique-

ment a celles- ci que la dignité moderne
permet à nos auteurs de s'arrêter.

Un des plus grands hommes du fiecle

dernier fut inconteftablement M. de Tu-
renne. On a eu le courage de rendre fa

vie intérelfante par de petits détails qui

le font connoitre & aimer ; mais combien
s'ell: - on vu forcé d'en fupprimer qui

l'auroient fait connoitre & aimer davan-

tage î Je n'en citerai qu'un , que je tiens

de bon lieu , & que Plutarque n'eût eu

garde d'omettre, mais que Ramfai n'ciit

eu garde d'écrire quand il Tauroit fqu.

Un jour d'été qu'il faifoit fort chaud

,

le Vicomte de Turenne en petite vefte

blanche & en bonnet étoit à la fenêtre

dans fon antichambre. Un de fes gens

furvient , & trompé par l'habillement»

le prend pour un aide de cuifine,avec

lequel ce domeftique étoit familier. Il

s'approche doucement par derrière , &
d'une main qui n'étoit pas légère lui ap-

plique un grand coup fur les felfes.

L'homme frappé fe retourne à l'inftant.

Le valet voit en frémiirant le vifage de

fon
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Ton maître. Il fe jette à genoux tout

éperdu. Monfeigmiir , pai cru que c'étoit

George. , . . Et quand c'eut été George ,

s'écrie Turenne en fe frottant le der-

rière j il ne faloit pas frapper fi fort.

Voilà donc ce que vous u'ofez dire '^ mi-

férables î foyez donc à jamais fans na-

turel, fans entrailles : trempez, dur-

ciffez vos cœurs de fer dans votre vile

décence : rendez - vous méprifables à

force de dignité. Mais toi, bon jeune

homme , qui lis ce trait , & qui fens

avec attendriifement toute la douceur
d'ame qu'il montre , même dans le pre-

mier mouvement j lis aulîi les petitcifes

de ce grand homme, dès qu'il étoit

queftion de fi naiifance & de fon nom.
Songe que c'elt le même Turenne qui

atfedoit de céder par- tout le pas à fon
neveu , afin qu'on vît bien que cet en-

fant étoit le chef d'une mailon fouve-

raine. Rapproche ces contralles , aime la

Nature, méprife l'opinion, &connois
l'homme.

Il y a bien peu de gens en état de
concevoir les eâets que des lectures, ainlî

dirigées , peuvent opérer fur l'efi^rit

tout neuf d'un jeune honnne. Appefan-
tis fur des livres dès notre enfance , ac-

coutumes à lire fans penfer , ce que nous
iifons nous frappe d'autant moins , que »

Emile, Tom^U, K
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portant déjà dans nous - mêmes les pal-

lions à les préjugés qui rempiiiiéntrhif-

toire & les vies des hommes , tout ce

qu'ils tbnc nous paroit naturel , parce que
nous loram-es horsde la xSacure, & que
nous jugeons des autres par nous. Mais
qu'on Te repréfente un jeune homme
élevé félon mes maximes : qu'on fe figu-

re mon Emile, auquel dix- huit ans de
foins aiiidas n'ont eu pour objet que de

conferver un jugement intègre & un
cœur fain j qu'on fe le figure au lever

de la toile, jettant pour la première fois,

les yeux fur la Icene du monde j ou

,

plutôt , placé derrière le théâtre , voyant

les acteurs prendre & pofer leurs habits,

& comptant les cordes & ks poulies

dont le groilier prelrige abufe les yeux
des fpeclateurs. Bientôt à fa preuiiere

furprife fuccedcront des mouvcmens de

honte & de dédain pour fon efpece i il

s'indignera de voir aiiifi tout le genre hu-

main dupe de lui -même, s'avilir à ces

jeux d'enfans ;. il s'affligera de voir fes

frères -s'entredécîiirer pour des rêves, &
fe changer en bètes féroces pour n'avoir

pas feu lè contenter d'être hommes.
Certainement avec les dif^-ofînons na-

tiirelles de i'Eleye , pour peu que le

maître apporte de prudence & de choix

dans fes lectures , pour peu qu'il le mette
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fiir la voie des reflexions qu'il en doit

tirer, cet exercice fera pour lui un cours

de philofophie - pratique , meilleur fure-

ment, & mieux entendu, que toutes les

vaines ipéculations dont on brouille l'ei-

prit des jeunes ^qvs dans nos écoles.

Qu'après avoir Tuivi les romanefques
projets de Pyrrhus , Cynéas lui demande
quel bien réel lui procurera la conquête
du monde , dont il ne puiire jouir dès-à-

prél'ent fans tant de tourment j nous ne
voy'ons - là qu'un bon mot qui paile j

mais Emile y verra une réflexion très-

{age qu'il eût faite le premier , & qui

ne s'etfacera jamais de fon cli:;rit , parce

qu'elle n'y trouve aucun préjugé con-
traire qui puilîe en empêcher l'imprcf-

fion. Quand enuiite en HTant la vie de cet

infenfé, il trouvera que tous fes grands
delfeins ont abouti à s'aller laire tuer

par la main d'une iemmej au lieu d'ad-

mirer cet héroifme prétendu , que verra-

t-il dans tous les exploits d'un Ci grand
capitaine, dans toutes les intngues d'un
fi grand politique, fi ce n'elt autant de
pas pour aller chercher cette muiheu-
reufe tuile, qui devoit terminer fa vie

& fes projets par une mort déshono-
rante ?

Tous les Gonquérans n*ont pas été

tués s tous les ufurpateurs n'ont pas

K 2



220 Emile.
échoué dans leurs entreprifes ; plufieurs

paroiti'ont heureux aux efprits prévenus

des opinions vulgaires ; mais celui qui

,

fans s'arrêter aux apparences , ne juge du
bonheur des hommes que par i'état de

leurs cœurs, verra leurs mifères dans

leurs fuccès mêmes , il verra leurs defirs

& leurs foucis roneeans s'étendre & s'ac-

croitre avec leur fortune j il les verra per-

dre haleine en avançant , fans jamais par-

venir à leurs termes. Il les verra fembla-

bles à ces voyageurs inexpérimentés,

qui s'engageant pour la première fois

dans les Alpes , penfent les franchir à

chaque montagne, & quand ils Ibnc au

iommet , trouvent avec découragemenc

de plus hautes montagnes au - devant

d'eux.

Augufle après avoir fournis fes con-

citoyens <x détruit fes rivaux , régit du-

rant quarante ans le plus grand empire

qui ait exillé i mais tout cet immenfe
pouvoir Pempèchoit-il de frapper les

murs de fa tète , & de remplir fon vafte

palais de fes cris , en redemandant à Va-

rus fes légions exterminées î' Qiiand il

auroit vaincu tous fes ennemis , de quoi

lui auroient fervi fes vains triomphes,

tandis que les peines de toute efpece

naiilbient fans ceife autour de lui , tan-

dis que fes plus chers amis attentoient à
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fci vie , & qu'il étoit réduit à pleurer

ia honte ou la tnort de tous fes proches ?

L'infortuné voulut gouverner le monde,
&. ne fcut pas gouverner fa nraifon !

Qu'arriva-t-il de cette négligence î'Il vit

périr à la Heur de l'âge fon neveu , fon

£ls adoptif, fon gendre; fon petit -fils

fut réduit à manger la bourre de foa

lit pour prolonger de quelques heures fa

niiiérable vie ; fa fille & fa petite > fille

,

après l'avoir couvert de leur infamie,

moururent , l'une de mifere & de^fiini

dans une Isle déferte, l'autre en prifon

par la main d'un archer. Lui-même eii-

.fin, dernier refte de fa malheureufe Pà-

mille , fut réduit par fa propre femme
p. ne laiiîer après lui qu'un monftre pour
hii fuccéder. Tel fut le lort de ce maître

du monde , tant célébré pour fa gloira

t^ pour fon bonheur : croirai - je qu'un
feul de ceux qui les admirent les voulût
acquérir au même prix '^

J'ai pris l'ambition pour exemple;
mais le jeu de toutes les paifions humai-
nes offre de fembîables leçons à qui veut
étudier PPfiftoire pour feconnoitre, &
fe rendre fage aux dépens des morts. Le
tems approche où la vie d'Antoine aura,

pour le jeune homme,' une inllruélioii

plus prochaine que celle d'Augufte. Emile
ne fe rcconnoitra guercs dans les écran-
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ges objets qui frapperont fes regards du-

rant ces nouvelles érudes ', mais il faura

d'avance écarter l'iliuîjon des pallions

avant qu'elles naiiient, k voyant que de

tous les tenis elles ont aveuglé les hom-
mes, il fera prévenu de la manière dont
elles pourront Paveugler à ion tour , G
jamais il s'y livre. Ces leçons, je le fais,

lui font mal appropriées 5 peut-être au
befbiii feront- elles tardives, infuffifui-

tes i mais fouvenez-vous que ce ne font

point celles que j'ai voulu tirer de cette

étude. En le conmiencant je me propo-

fois un autre objet ; & furement ii cet

objet elt mal rempli , ce fera la faute du
maître.

Songez qu'aufT-tôt que l'amour- pro-

pre eil développé , le moi relatif fe met
en jeu fans ceffe , & que jamais le jeune

homme n'obferve les autres fans revenir

fur lui-même (Se fe comparer avec euic.

11 s'agit donc de favoir à quel rang il fe

mettra parmi fes femblables, après les

avoir examinés. Je vois à la manière

dont on fait lire l'Hiltoire aux jeunes

gens, qu'on les transforme, pour ainli

dire , dans tous les perfonnages qu'ils

voyenti qu'on s'eiforce de les faire de-

venir , tantôt Ciceron, tantôt Trajan ,

tantôt Alexandre , de les décourager lorf-

qu'ils rentrent dans eux - mèn:cs , de
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donner à chacun le regret de n'être que

ibi. Cette méthode a certains avantages

dont je ne difconviens pas; mais quant

à mon Emile, s'il arrive une feule fois

dans ces parallèles qu'il aime mieux être-

un autre que lui, cet autre fut -il So-

erate, ftit-ilC/aton, tout cd manqué;
celui qui commence à iè rendre étran-

ger à lui - même ne tarde pas à s^oubiier

tout- à -fait.

Ce ne font point les Philofophes qui

«onnoiiTent le mieux les hommes ; ils-

ne les voient qu'à travers les préjugés de
la philofophie , & je ne fâche aucun
état où l'on en ait tant. Un Sauvage
nous juge plus fainement que ne fait un
Philofophe. Celui-ci fent fes vices , s'in-

digne des nôtres , & dit en lui-même :

nous fommcs tous méchans ; l'autre

nous regarde fans s'émouvoir, & dit:

vous êtes desfoux. Il a raifon , car nul

ne fait le mal pour le mal. Mon Elevé
ell ce fauvage , avec cette dirfércnxe

qu'Emile ayant pUis réfléchi , plus com-
paré d'idées , vu nos erreurs de plus

près, fe tient plus en garde contre lui-

même , & ne juge que de ce qu'il

connoit.

Ce fjnt nos paillons qui nous irritent

contre celles des autres j c'ell; notre in-

térêt qui nous fait hair les méchans 3

K4
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s'ils ne nous faifoient aucun mal, nous
aurions pour eux plus de pitié que de

haine. Le mal que nous font les nié-

chans, noas fait oublier celui qu'ils Te

font eux-mêmes. Nous leur pardonne-
rions plus aifément leurs vices, ii nous
pouvions connoitre combien leur pro-

pre cœur les en punit. Nous Tentons

l^oiienre k nous ne voyons pas le châti-

ment 5 les avantages (ont apparens , la

peine ell intérieure. Celui qui croit

jouir du fruit de fes vices n'cif pas moins,

tourmenté que s'il n'eût point réuihi

l'objet eft changé , l'inquiétude e(f la

même : ils ont beau montrer leur for-

tune & cacher leur cœur, leur con-

duite le montre en dépit d'eux : mais

pour le voir il n'en faut pas avoir un
femblable.

Les palîions que nous partageons

jious féduifent i celles qui choquent nos

intérêts nous révoltent , & par une in-

conféquence qui nous vient d'elles ,

nous blâmons dans les autres ce que

nous voudrions imiter. L'averfion c^c

l'illullon font mévitabîes , quand on ell

forcé de fouffrir de la part d'autrui

le mal qu'on feroit fi l'on étoit à ia

place.

Que faudroit-il donc pour bien obfer-

ver les hommes '^ Un grand incéret à
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les coniioltre , une grande impartialité

a les juger : un cœur aiièz fcjiiible pour

concevoir toutes les pallions humaines,,

é^ allez calme pour ne les pas éprouver.

S'il eft dans la vie un moment favoiable

à cette étude, c'eft celui que |ai choifi.

pour Emile ; plus tôt ils lui cuticnt été

étrangers, plus tard il leur eût été fem-

blable. L'opinion dont il voit le jeu n'a

point encore acquis fur kii d'empire.

Les pallions dont il fent rclTet, n'ont

point agité fon cœur. Il elt homime , il

s'intéreiié à Tes frères ; il eft équitable,

iljuge Tes pairs. Or furement s'il les ju-

ge bien, il né voudra être à la place

d'aucun d'eux; car le but de tous les

tourmens qu'ils fe donnent étant fondé

fur des préjugés qu'il n'a pas , lui paroit

un but en l'air. Pour lui, tout ce qu'il

defire eft à fa portée. De qui dépen^

droit-il, fefuffifdnt à lui-même, & libre

de préjugés? 11 a des bras , de la fan.

té (19), de la modération , peu de be-

foins , «& de quoi les fàtisfaire. Nourri
dans la plus abfolue liberté , le plus

grand des maux qu'il conçoit eft la fer-

(19) Je crois pouvoir compter hartliment
la far.té & la bonne ecnflitiitiuii nu nombre des
avantages acquis par fou éJiuationj ou plutôt
au nombre des dons de la i^atiire que fon édu«
cation hii a confervés.



226 E M I L E.

vitLide. Il plaiiit ces miférables E.ois

efc'aves de tout ce qui leur obéit ; il

plaint ces faux fages enchaînés à leur

vaine réputation -, il plaint ces riches

fots, martyrs de leur fafte 3 il plaint ces

voluptueux de parade , qui livrent leur

vie entière à l'ennui , pour paroitre

avoir du p-aillr. Il plaindroit l'ennemi

qui lui fcroit du mal à lui-même , car

dans fcs méchancetés il verroitfa mifere.

Ilfe diroitj en fe donnant le befoin de

me nuire , cet liomme a fait dépendre

fon fort du rriieii.

Encore un pas , & nous touchons au
"but. L'amour-propre efr'un inllrument

utile, mais dangereux i fouvent ilbleC-

fe la main qui s'en fert, & fait rarement
dubienians mal. Emile en confidérant

fon rang dàn'i l'efpece humaine & s'y

voyant fi hcureufement place , fera ten-

té de faire honneur à Pà raifon de l'ou-

vrage de la vôtre , 8z d'attribuer à fon

mérite l'eiîei de fon bonheur. Il fe dira,

je f lis fage & les hommes font foux.

En les plaignant il les miéprilèra, enfe

féiicitan: il s'eftimera davantage, & fe

fentanc plus heureux qu'eux , ilfe croi-

ra plus digne de l'ecrc. Voilà l'erreur la

p'us à craindre , parce qu'elle eft la plus

dilficile à détruire. S'il reftoit dans cet

état , il auroit peu gagné à tous nos foinsi
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8i s'il fiiloit opter , je ne fais fi je n'aime-

rois pas mieux encore rilîufiondes pré-

jugés que celle de Porgueil.

Les grands hommes ne s'abufent point

fur leur fupérioi ité j ils la voient , la

Tentent , & n'en font pas moins modef.
tes. Plus ils ont , plus ils connoiilent

tout ce qui leur manque. Ils font moins
vains de leur élévation fur nous , qu'hu-

miliés du frntiment de leur mifere , &
dans les biens exclufifs qu'ils pofTédent

,

ils font trop fenfés pour tirer vanité d'un
don qu'ils ne fe font pas fait. L'homme
de bien peut être fier de fa vertu , parce

q.relle ell à lui,* mais de quoi l'homme
cfeiprit ett-il £eri:' Qii'a fait Racine ,

pour n'être pas Pradon î' (>a'a (ait Eoi-

leau , pour n'être pas Cotin?
Ici c'eft toute autre chofe encore. Ref-

tons toujours dans l'ordre commun. Je
n'ai fuppofé dans mon Elevé , ni un gé-

nie tranfjendant , ni un entendement
bouché. Je rai choifi parmi les efprits

vulgaires , pour montrer ce que peut l'é-

ducation fur l'homme. Tous les cas ra-

res lont hors des règles QircHid donc en
conféquence de mes foins , Emile pré-

fère fa manière d'être, de voir, de fen-

tiràcelîe des autres hommes, Emile a
raif )n. Mais quand il fe croit pour cela

d'une nature plus excellente, & plus

K 6
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heu reiîfement né qu'eux , Emile a
tort. Il fe trompe , il faut le détrom-
per, ou plutôt prévenir l'erreur, de
peur qu'il ne foit trop tard enfuite pour
la détruire.

Il n'y a point de folie dont on ne puilTe

guérir un homme qui n'eft pas fou,

hors la vanité > pour celle-ci , rien n'en

corrige que Texpérience , Ci toutefois

quelque chofe en peut corriger , à fa

îiaiiTance au moins on peut l'empêcher

de croitre. N'allez donc pas vous perdre

en beaux raifonnemens , pour prouver

à Tadolefcent qu'il eft homme comme les

autres & fuiet aux mêmes fbiblelTes.

Faites le lui fentir , ou jamais il ne le

faura. C'eft encore ici un cas d'excep-

tion à mes propres règles i c'elf le cas

d'expofer volontairement mon Elevé à

tous les accidens qui peuvent lui prou-

ver qu'il n'efl pas plus fage que nous.

L'aventure du Bateleur feroit répétée en
mille manières i jelaiflerois aux flatteurs

prendre tout leur avantage avec lui,* Il

des étourdis Pentrainoient dans quelque

extravagance, je lui en lailierois courir

le danger ; li des £loux l'attaquoient au
jeu , je le leur livrerois pour en faire leur

dupe C20) j je le laiflérois encenfcr,

(20) Au refte , notre Elevé donnera peu dans

te piège , lui ^iie tant U'amufemens environnent,
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plumer, dcvalifer par eux; & quand,
l'ayant mis à fec , ils finiroient par fe-

moquer de lui, je les remercierois en-

core , en fa préfence , des levons qu'ils

ont bien voulu lui donner. Les feuls

î^icges dont je le garantirons avec foin

,

leroient ceux des Courtifanes. Les feuls

ménagemens que j'aurois pour lui , fe-

roientde partager tous les dangers que
je lui laifferois courir, & tous les affronts

que je lui laiiîerois recevoir. J'endure-

rois tovtt en filence, fans plainte, fans

reproche , fans jamais lui en dire un feul

mot i ik foyez lîir qu'avec cette difcré-

tion bien Ibutenue , tout ce qu'il m'aura

lui qni ns s'ennuya de fa vie, & qui fait à peine
à quoi fert l'argent. Les deux mobiles avec lef-

quels on conduit l^^s cnfans étant Tintciêt & la

vnnité , ces âewx tnémes ^^obijes fervent au:{ cour-
tifanes & aux efcrofs pour s'emparer il'eux dans
la fuite. Q.uand vous voyez exciter leur avidité

par des prix , par des récompenfes , quand vous
les voyez applauilir à dix ans dans un ade pu-
blic au Collège, vous voyez comment on leur
fera laifTer à vingt leur bourfe dans un brelan
& leilr fanté dans un mauvais lieu. Il y a tou-
jours à parier que le plus favant de fa ciaiTe de-
viendra le plus joueur & le plus débauché. Or
les moyens dont on n'u^a point dans l'enfance
n'ont point dans la jeujivffe le même abus. Mais
on doit fe fouvenir qu'ici ma conitante maxime
eil de mettre par- tout la chofe au pis. Je cher-
che d'abord à prévenir le ^vice , & puis je le fup-
pofe , afin d'y remédier.
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viifouffrir pour lui fera plus d'impreffîon
fur Ton cœur, que ce qu'il aura fourfert
lui-même.

Je ne puis m'empècher de relever ici

la fauiie dignité des gouverneurs cui

,

pour jouer foftement les fages, rabaif-
fent leurs Elèves, arfedent de les trai^
ter tonjoLU-s en enfons, ^ de Te dilHn-
guer toujf urs d^eux dans tout ce qu'ils
leur font fiiire. Loin de r;•^-;''er ainfî
leurs jeunes courages , n'épargnez rien
pour leur cicvtr 1 ùme , i.ù.ci-en vos
cgd.ux a£n qu'ils le deviennent, & s'ils

ne peuvent encore s'élever à vous , àcC-
cendez a eux fans honte , fans fcrupule.
Songez que votre honneur n'eft plus dans
vous, maisdans votre Elevé 5 partagez
fes fautes pour l'en corriger 5 chargez-
vous de fa honte pour l'eifacer : imitez
c: brave Romain qui , voyant fuir fon
armée & ne pouvant la rallier, fe mit à
fiiiràlatètedefesfoldats, en criant: ils

7iefnyent pas , ils juiveni leur capitaine.
Fut-il déshonoré pour cela ? tant s'en
faut: en fàcrifiantain fi fa gloire il l'aug-
menta. La force du devoir , ia beauté
de la vertu entraînent malgré nous nos
fuff âges & renverfent nos infenfés pré-
ju^^.és. Si jerecevoîsun foufflet en reni-
pliiiânt mes fonctions auprès d'Emile

,

loin de me venger de ce foufflec, j'irois
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par-tout m'en vnnter , & ie doute qu'il

y eût dans le momie un homme aiiëz

vil (*) , pour ne pas m'en refpecler

davantage.

Ce n'elt pas que l'Elevé doive fuppo-

fer dans le maître des lumières auiïi bor-

nées que les tiennes, & la même facilité

à fe laiiier iéduire. Cette opinion eft

bonne pour un enfant qui ne fichant

rien voir , rien comparer , met tout le

monde à fa portée , à ne donne fa con-

£anxe qu'à ceux qui favents'y mettre en
effet Mais un jeune homme de l'âge

d'Emile, & auifi fenfé que lui, n'elt

plus aiiezfot pour prendre ainfi le chan-

ge, & il ne ièroit pas bon qu'il le prît.

La confiance qu'il doit avoir en fon gou-

verneur eft d'une autre efpece -, elle doit

porter fur l'autorité de la raifon , fur la

fupcrioi itc des lumières , fur les avanta-

ges que le jeune homme eft en état de

connoitre, & dont il (ënt l'utilité pour
lui. Une longue expérience l'a convain-

cu qu'il eft aimé de Icn condudeur i que
ce conducteur eft un homme fage , éclai-

ré, qui, vouiar.t fon bonheur, fait ce

qui peut le lui procurer. 11 doit favoir

que , pour fon propre intérêt , il lui

convient d'écouter fes avis. Or fi le mai-

. (*) Je me trdnpois, j'en ai découvert un 3

c'eft M. Formey.
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tre fe laiiToic tromper comme le difciple

,

il perdroitle droit d'en exiger de la défé-

rence & de lui donner des leçons. En-
core moins l'Elevé doit-il fuppofer que
le maître le laifTe à deilein tomber dans

des pièges , & tend des embûches à fa

fimplicité. Que faut-il donc faire pour
éviter à la fois ces deux inconvéniens?

Ce qu'il y a de meilleur & de plus natu-

rel, être fimple (Sevrai comme lui; l'a>

vertir des périls auxquels il s'expofe , les

lui montrer clairement, fenfiblement;

mais fans exigération, fans humeur,
lans pédantefque étalage ; fur-tout fans

lui donner vos avis pour des ordres,

jufqu'à ce qu'ils le foient devenus , &
que ce ton impérieux {(ut abfolument nc-

eeiTaire. S'obilinc-t-il après cela , com-
me il fera très-fouvent r' Alors ne lui

dites plus rien ; lailTez-le en liberté , fui-

vez-îe , imitez-le , & cela gaiment

,

franchement 3 livrez-vous , amufez-
vous autant que lui , s'il eft poiîible. Si

les conféquences deviennent trop fortes,

vous êtes toujours là pour les arrêter j &
cependant combien le jeune homme , té-

moin de votre prévoyance & de votre

complaifance , ne doit-il pas être à la fois

frappé de- Tune & touche de l'autre?

Toutes fes fautes font autant de liens

qu'il vous fournit pour le retenir au be-
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foin. Or ce qui fait ici le plus grand art

du maître , c'eft d'amener les occafions

& de diriger les exhortations , de ma-
nière qu'il fâche d'avance quand le jeune

homme cédera , & quand il s'obiHnera,

afin de l'environner par-tout des leçons

de l'expérience, ians jamais l'expoier à

ds trop grands danj^ers.

Avertinez-le de fes fautes avant qu'il

y tombe , quand il y eft tombé ne les lui

reprochez point, vous ne feriez qu'en-

flammer & mutiner fon amour-propre.

Une leçon qui révolte ne profite pas. Je
ne connois rien de plus inepte que ce

mot : Je vous Pavois bien dit. Le meil-

leur moyeîi de faire qu'il fe fouvienne de
ce qu'on lui a dit, eii: de paroitre l'avoir

oublié. Tout au contraire , quand vous
le verrez honteux de ne vous avoir pas

cru, el£icez doucement cette humilia-

tion par de bonnes paroles. Il s'affec-

tionnera furement à vous, en voyant
que vous vous oubliez pour lui , & qu'au
lieu d'achever de l'écrafer, vous le con-

folez. Mais fi à fon chagrin vous ajou-

tez des reproches, il vous prendra en
haine , & fe fera une loi de ne plus vous
écouter, comme pour vous prouver
qu'il ne penfe pas comme vous fur l'im-

portance de vos avis.

Le tour de vos coiifolations peut en-^
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core être pour lui une inftrudion d'au-

tant plus utile , qu'il ne s'en défiera pas.

Enluidirint, jefuppofe, que mille au-

tres font les mêmes fautes, vous le met-

tez loin de fon compte , vous le corri-

gez en ne paroiilantque le pl.ândre : car

pour celui qui croit valoir mieux que les

autres hommes, c'eR une excufe bien

mortir.ante que de fe confoler par leur

exemple ; c'elt concevoir que le plus

qu'il peut prétendre , c'elt qu'ils ne va-

lent pas mieux que lui.

Le tems des fautes eft celui des fables.

En cenfurant le coupable fous un man-

que étranger, on Tinftruit fans l'olTen-

1èr i & il comprend alors que l'apologue

n'eil pas un menfonge , par la vérité

dont il fe fait l'application. L'enfant

qu'on n*a jamais trompé par des louan-

ges , n'entend rien à la fable que j'ai ci-

devant examinée; mais l'étourdi qui

vient d'être la dupe d'un flatteur, con-

çoit à merveille que le corbeau n'étoit

qu'un fot. Ainfid'un feiril tireune ma-
xime i & l'expérience , qu'il eût bientôt

oubliée, fe grave, au moyen de la table,

dai:s fon jugement. Il ny a point de

connoiiiànce morale qu'on ne puilfc ac-

quérir par l'expérience d'autrui ou par la

fienne. Dans les cas où cette expérience

ett dangereufe , au lieu de la faire foi-
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même, on tire" fa leçon de l'hiiloire.

Qiiand l'épreuve eit fans conféquence,
il c(i: bon que le jeune homme y reite ex-

poléi puis , au moyen de Tapologue,

on rédige en maximes les cas particuliers

qui lui font connus.

Je n'entends pas pointant que ces ma-
ximes doivent être développées ni mê-
me énoncées. Rien n'eft 11 vain , fi mal
entendu, que la morale par laquelle on
termine la plupart des fables s comme fi

cette morale n'ctoit pas ou ne devoit pas

être étendue dans la fable même, de

manière à la rejidre fenlible au lecteur.

Pourquoi donc, en ajoutant cette mora-
le kh En , lui ôter le plaifir de la trou-

ver de fon chef. Le talent d'inttruire dl
de faire que le difciple fe-plaife à rinliriic-

tion. Or, pour qu'il s'y plaife , il ne
faut pas que fon cfprit relie tellement pad
fit à tout ce que vous lui dites , qu'il n'ait

abfolumentrienà faire pour vous enten-

dre. Il faut que i'amour-propre du maî-
tre la iiîê toujours quelque pr ife au fien,*

il faut qu'il fe puiifc dire -, je conçois , je

pénètre, j'agis, jem'iiidruis. Une des

chofes qui rendent ennuyeux le pantalon

de la comédie italienne, eft le foin qu'il

prend d'interpréter au par terre des pia-

tifes qu'oJi n'entend déjà que trop. Je ne
veux point qu'un gouverneur foitpanta-
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Ion, encore moins un Auteur. lî faut

toujours fe faire entendre j mais il ne

faut pas tout dire : celui qui dit tout dit

peu de chofes , car à la fin on ne l'écoute

plus. Que fignifient ces quatre vers que
La Fontaine ajoute à la fable de la gre-

nouille qui s'enfle ? A-t-il peur qu'on ne
Fait pas compris ? A-t-il befoin , ce

grand peinrre , d'écrire les noms au-def^

fous des objets qu'il peint? Loin de gc«

néralifer par-là fa m.orale , il la particula-

rife, il la reltreint, en quelque forte,

aux exemples cités, & empêche qu'on
ne l'applique à d'autres. Je voudrois

qu'avant de mettre les fables de cet Au-
teur inimitable entre les mains d'un jeu-

ne homme, on en retranchât toutes ces

conclufions pai'lefquelles il prend la pei-

ne d'expliquer ce qu'il vient dédire aulli

clairement qu'r«2réablenient. Si votre

Elevé nVntend la fable qu'à l'aide de l'ex-

plication , foyez fur qu'il ne l'entendra

pas même ainii.

Ilimporteroit encore de donnera ces

fables un ordre plus didactique & plus

conforme au progrès des fcntimens &
des lumières du jeune adolefcent. Con-
qoit-on rien de moins raifonnable que
d'aller fuivre exactement l'ordre numé-
rique du livre, fans égard au befoin ni à

roccalion ? D'abord le corbeau , puis
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la cigale (*) , puis la grenouille, puis

les deux mulets , &c. J'ai fur le cœur
ces deux mulets , parce que je me fou-

viens d'avoir vu un enfant élevé pour la

finance, & qu'on étourdiiîbit de l'em-

ploi qu'il alloit remplir, lire cette fable

,

l'apprendre , la dire , la redire cent &
cent fois , fans en tirer jamais la moindre
objection contre le métier auquel il étoit

deiliné. Non-feulement je n'ai jamais

vu d'enfans faire aucune application foli-

de des fables qu'ils apprenoientj mais

je n'ai jamais vu que perfonne fe fouciât

de leur faire faire cette application. Le
prétexte de cette étude eit l'inlirudlioii

morale ; mais le véritable objet de la

mère & de l'enfant , n'eft que d'occuper

de lui toute une compagnie tandis qu'il

récite fes fables : aulii les oublie-t-il

toutes en grandi/Tant , lorfqu'il n'eit

plus queftion de les réciter , mais d'en

profiter. Encore une fois , il n'appar-

tient qu'aux hommes de s'inftruire dans

les fables, & voici pour Emile le tems
de commencer.

Je montre de loin, car je ne veux pas

non plus tout dire , les routes qui dé-

tournent de la bonne , afin qu'on ap-

prenne à les éviter. Je crois qu'en fui-

( * ) Il faut encore appliquer ici la correftion

de M. Foraiey. C'eft la ci^^ale , puis le cor-

beau, (ScC.
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vant celle que j'ai marquée , votre Ele-

vé achètera la eonnoilîance des hommes
& de foi-mème au meilleur marché qu'il

eft poilil'le , que vous le mettrez au point

de contempler les jeux de la fortune fans

envier le fort de les favoris , & d'être

content de lui fans fe croire plus fage que

les autres. Vous avez auiîi commencé à

le rendre adeur pour le rendre fpecla-

teur, il faut achever ; car du parterre ou
voit les objets tels qu'ils paroilîent j mais

de lafcene on les voit tels qu'ils font.Pour

cmbraifer le tout il faut fe mettre dans

le point de vue j il faut approcher pour
voir les détails. Mais à quel titre un jeu-

ne homme entrera-t-il dans les affaires

du monde ? Qiiel droit a-t-il d'être initié

dans ces myfteres ténébreux ? Des in-

trigues de plaifir bornent les intérêts de

fon âge ; il ne difpofe encore que de lui-

même, c'efl: comme s'il ne difpofoit de

rien. L'homme ell la plus vile des mar-

chand] fes ; & parmi nos importans

droits de propriété , celui de la perfon-

ne eft toujours le moindre de tous.

Qiiand je vois 'que dans l'àga de la

plus grande adlivité l'on borne les jeu-

nes gens à des études purement fpécu-

latives , & qu'après, fans la moindre
expérience, ils font tout d'un coup jet-

tés dans le monde & dans les^aftaires »
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je trouve qu'on ne choque pas moins la

raifon que la Nature, & je ne fuis plus

furpris que lipeu de gens lâchent Ib con-
duire. Tar quel bizarre tour d'efprit nous
apprend-on tant de choies inutiles , tan-

dis que Part d'agir ell compté pour rien ?

On prétend nous former pour la focicté»

& Ton nous inllruit comme fi chacun de
nous devoit paffer fa vie à penfer feul

dans fa cellule , ou à traiter des fujets eu
l'air avec des indiifjrens. Vous croyez

apprendre à vivre à vos enians, en leur

enfeignant certaines contorfions du
corps & certaines formules de paroles

qui ne ligniiient rien. Moi auffi , j'aî

appris à vivre à mon Emile , car je kiî

ai appris à vivre avec lui-même , & de
plus -à favoir gagner fon pain : mais ce

n'elè pas aifez. Pour vivre dans le monde
il faut ravoir traiter avec les hommes , il

faut connoître les inllrumcnii qui don-
nent prife fur eux ; il Eiut calculer l'ac-

tion & réadion de l'intérêt particulier

dans la fociété civile, & prévoir li julte

les cvénemens , qu'on foit rarement
trompé dans fes entreprifes , ou qu'on
ait du moins toujours pris les meilleurs

moyens pour réutfir. Les loix ne per-

mettent pas aux jeunes gens de faire leurs

propres affaires & de difpolèr de leur pro-

pre bien 5 mais que leur ierviroicnt ces
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précautions, fi jurqu'à l'âge prefcrit,

ils ne pouvoient acquérir aucune expé-

rience '^ Ts n'auroient rien gagné d'atten-

dre , & feroient tout auifî neuts à vingt-

cinq ans qu'à quinze. Sans doute , il

faut empêcher qu'un jeune horn^ne,

aveuglé par Ton ignorance ou trompé
par fes pallions, ne fe faiîe du mal à

lui-même j mais à tout âge il eft permis

d'être bicnfaifant , à tout âge on peut
protéger , fous la direction d'un homme
Cige , les malheureux qui n'ont befoia

que d'appui.

Les nourrices , les mères s'attachent

aux enfans par les foins qu'elles leur

rendent 5 l'exercice des vertus focialcs

porte au fond des cœurs l'amour de
l'humanité , c'eft enfaifant le bien qu'on
devient bon, je ne connois point de

pratique plus fûre. Occupez votre Elevé

à toutes les bonnes actions qui font à

fa portée ; que l'intérêt des indigens

foit toujours le fien ; qu'il ne les aliifte

pas feulement de fa bourfe, mais de fes

foins y qu'il les ferve , qu'il les protège ,

qu'il leur confacre fa perfonne & fon

tems -, qu'il fe taife leur homme d'affai-

res , il ne remplira de fa vie un fi no-
ble emploi. Combien d'opprimés , qu'on
n'eût jamais écoutés , obtiendront jufti-

ce 5 quand il la demandera pour eux
avec
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avec cette intrépide fermeté que donne
l'exercice de la vertu j quand il forcera

les portes des Grands & des Riches;

quand il ira , s'il le faut , jufqu'aux

pieds du 'Trône faire entendre la voiK

des infortunés , à qui tous les abords

font fermés par leur mifere , & que la

crainte d'être punis des maux qu'on

leur fait , empêche même d'ofer s'eu

plaindre.

Mais ferons -nous d'Emile un cheva-

lier errant , un redrefîeur des torts , un
palatin '^. Ira - 1 - il s'ingérer dans les af-

faires publiques , foire le fagc & le dé-

fenlèur des loix chez les Grands , chez

les Magiftrats, chez le Prince, faire le"

foUiciccur chez les Juges & l'Avocat dans
les tribunaux ? Je ne fais rien de tout

cela. Les noms badins & ridicules ne
changent rien à la nature des chofes. Il

fera tout ce qu'il fait être utile & bon.

Il ne fera rien de plus , & il iait que
rien n'eft utile & bon pour lui , de ce

qui ne convient pas à fon âge. Il fait

que fon premier devoir eft envers lui*

même, que les jeunes gens doivent fe

défier d'eux , être circonfpecls dans leur

conduite , refpeclueux devant les gens
plus âgés, retenus & difcrets à parler

fans fujet, modeftes dans les chofes in-.

diderentes , mais hardis à bien faire &
Emile. Tome IL L
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courageux à dire la vérité. Tels étoîent

ces i 11 Liilrcs Romains, qui, avant d'être

admis dans les charges , pailoient leur

jcuncllë à pourfuivre le crime & à dé-

fendre l'innocence, fans autre intérêt

que celui de s'initruire, en fervant la

juftice & protégeant les bonnes mœurs.
Emile n'aime ni le bruit , ni les que-

relles , non - feulement entre les hom-
mes C^Oj P^s même entre les ani-

(21) Mais fi on lui cherche querelle à lui-

même, comment fe conduira -t -il ? Je réponds
qu'il n'aura jamais de querelle, qu'il ne s'y prê-

tera jamais alTez pour en avoir. Mais enfin pour-
fuivra-t-on, qui eih-cc qui efi: à l'abri d'un fouf-

flet ou d'un démenti de la part d'un brutal , d'un

ivrogne ou d'un brave coquin, qui pour avoir

le pbifir de tuer fon homme, commence par le

déshonorer? C'eft autre choie; il ne faut point

que Thoniieur des citoyens ni leur vie foit h la

merci li'un brutal , d'un ivrogne ou d'un brave

Goquin , & l'on ne peut pas plus fe préfer-

ver d'un pareil accident que de la ehute d'une

tuile. Un foufflet & un démenti re^us & endu-

rés ont des effets civils , que nulle fagcîTe ne. peut

prévenir & dont nul Tribunal ne peut venger

TofFenfé. L'infuffifance des Loix lui rend donc en

cch fon indépenilance; ileft alors feul Magiftrat,

feul Juge entre l'offenfeur & lui : il cft feul Inter-

prète & Miniitre de la Loi Naturelle, il fe doit

juftice & peut feul fe la rendre , & il n'y a fur

la terre nul gouvernement alTez infenfé pour le

punir de fe l'être faite en pareil cas. Je ne dis

pas qu'il doive s'aller battre , c'eft une extrava-

gance; je dis qu'il fe doit juiHce & qu'il en eft

le fciil difpeniateur. Sans tant de vains Edits
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maux. Il n'excita jamais deux chiens à

fe battre ; jamais il ne Ht pourfuivre un
chat par un chien. Cet efprit de paix

e(l un effet de Ion éducation, qui,

n'ayant point fomenté l'amour- propre

& la haute opinion de kjl-même, l'a

détourné de chercher fes pîaifirs dans

la domination , & dans le malheur d'au-

trui. Il fouffre quand il voit fouffrir ;

c'eR un lentiment naturel. Ce qui lait

qu'un jeune homme s'endurcit & le com-
plaît à voir tourmenter un être fcnfible

,

c'eft quand un retour de vanité le fait fc

regarder comme exempt des mêmes pei-

nes par fi ùgQiîh ou par fa fupériorite.

Celui qu'on a garanti de ce tour d'el-

prit, ne fauroit tomber dans le vice qui

en eil: l'ouvrage. Emile aime donc la

paix. L'image du bonheur le flatte , &
quand il peut contribuer à le produire

,

c'eil un moyen de plus de le partager.

contre les duels , fi j'étois Souverain je réponds
3ii'il n'y aiiroit jamais ni foiifflet, ni démenti
onné dans mes Etats, & cela par im moyen

fort fimple dont les Tribunaux ne le mêleroicnt
point. Ouoi qu'il en loit, Emile fait en pareil

cas la juitice qu'il le doit à lui-même , & l'exem-
ple qu'il doit à la fureté des gens d'honneur. Il ne
dépend pas de l'homme le plus ferme d'empêcher
qu'on ne l'infulte, mais il dépend de lui d'em-
pêcher qu'on ne fe vante long-tems de l'avoir in-

fulté.

La
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Je n'ai pas rLippofc , qu'en voyant des

Txi aheureux, il n'auroic pour eux que
cette pitié tlérile & cruelle , qui fe con-

tente de plaindre les maux qu'elle peut

giiciir. Sa bienfairance acl:ive lui donne
bientôt des lumières , qu'avec un cœur
plus dur il n'eût point acquifes , ou qu'il

eût acquifes beaucoup plus tard. S'il voie

régner la difcorde entre fes camarades

,

il cherche à les réconcilier : s'il voit

des affliges, il s'informe du fujet de

leurs peines : s'il voit deux hommes fe

haïr, il veut connoitre la caufedeleur
niimitié : s'il voit un opprimé gémir
des vexations du puiifant c^ du riche,

il cherche de quelles manœuvres fe cou-

vrent ces vexations i & dans l'intérêt

qu'il prend à tous les miierables, les

moyens de finir leurs maux ne font

jamais indiitérens pour lui. Q.u'ivons-

nous donc à Faire pour tirer parti de ces

difpolltions d'une manière convenable à

fon âge ? De régler fes foins & fes con-

iioilFances , &. d'employer fon zèle à les

augmenter.

Je ne me laiTe point de le redire : met-
tez toutes les leçons des jeunes gens en
aclions plutôt qu'en difcours. Qifils

n'apprennent rien dans les livres de ce

que l'expérience peut leur cnfeigner.

Quel extravagant projet de les exercer
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à parler Ems fujet de rien dire ; âe croire

leur faire fennr , fur les bancs d'un CuL
legc, rénergie du langage des paiJîons,

8i toute la force de fart de pcrfuader ,

lans intérêt de rien pcrfuader à per*

fonne ! Tous les préceptes de la Rhéto-
rique ne feniblent qu'un purvcibiageà
quiconque n'en fent pas fufjge pour fon
profit. Qu'importe à un écolier de favoir

comment s'y prit Annibal pour détermi-

ner fes foîdats à pafier les Alpes ? Si au
lieu de ces magnifiques harangues vous
lui diiiez comment il doit s'y prendre
pour porter fon Préfet à lui donner
congé , foyez fur qu'il fcroit plus atten-

tif à vos règles.

Si je voulois cnfeigncr la Rhétorique
à un jeune homme , dont toutes les paC
fions fuifcnt déjà développées , je lui pré-

fenterois fans cède des objets propres k

Natter ces paiîions , & j'examinerois

avec lui quel langage il doit tenir aux
autres hommes, pour les engager à fa-

vorifer fes defirs. Mais mon Emile n'eft

pas dans une iltuation G avantageufè à
l'art oratoire. Borné prefque au (eul né-

ceffdire phyfique , il a moins befoin des

autres que les autres ont befoin de luiv

Se n'ayant rien à leur demander pour
lui - même , ce qu'il veut leur pcrfua-

der ne le touche pas d^aiTez près pour

L 9
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l'émouvoir excefTivement. Il fuit de -là

qu'en général il doit avoir un langage

iimrle & peu £guré. Il parle ordinaire-

ment au propre , & iculcQient pour être

entendu, il ell peu fententieux , parce

qu'il n'a pas appris à généraiifer fcs idées ;

il a peu d'images parce qu'il ett rarement

pailionné.

Ce n'eft pas pourtant qu'il foit tout-

à-fait flegmatique & froid. Ni fon âge

,

îii fes mœurs > ni fes goûts ne le permet-

tent. Dans le feu de radolefcence , les

efprits vivinans retenus &. cohobés dans

ion fang portent à fon jeune cœur une
chaleur qui brille dans fes regards , qu'on

iént dans fes difcours , qu'on voit dans

fes actions. Son langage a pris de l'ac-

cent & quelquefois de la véhémence. Le
noble fèntiment qui finfpire lui donne
de la force & de l'élévation ; pénétré

du tendre amour de fhumanité , il tranf.

met en parlant les mouvemens de fon

ame i fa généreufe franchife a je ne fais

quoi de plus enchanteur que l'artihcieufe

éloquence des autres, ou plutôt lui féul

eft véritablement éloquent, puifqu'il n'a

qu'à montrer ce qu'il fentpour le com-
muniquer à ceux qui l'écoutent.

Plus j'y penfe , plus je trouve qu'en

mettant ainfi labienfaifance en action &
tirant de nos bons ou mauvais fucçes des.
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réflexions fur leurs caufes , il y a peu

de connoiirances utiles qu'on ne puius

cultiver dans refj^rit d'un jeune homme

,

& qu'avec tout le vrai favoir qu'on peut

acquérir dans les Collèges , il acquerra

de plus une fcience plus importante en*

core , qui eit Tapplication de cet acquis

aux ufages de la vie. Il n'eli: pas polîî-^

bic que , prenant tant d'intérêt à Tes feni-

blables, il n'apprenne de bonne heure

à peier & apprécier leurs actions , leurs

goûts 5 leurs plaifirs , & à donner en gé-

néral une plus jufte valeur à ce qui peut

contribuer ou nuire au bonheur des hom-
mes , que ceux qui, ne s'intéreilant à

pcrfonne , ne Font jamais rien pour au-

trui. Ceux qui ne traitent jamais que
leurs propres affaires , iè pai]ionn:^iit

trop pour juger fainemcnt des choie*?.

Rapportant tout à cuxfeuls & réglantfiu:

leur feul intérêt les idées du bien tk du
mal , ils fe remplidènt l'efprit de mille

préjuges ridicules , & dans tout ce qui

porte atteinte à leur moindre avantage

,

ils voyent auiîi-tôt le bouleverfement de

tout l'univers.

Etendons l'amour -propre furies au-

tres êtres, nous le transformerons en
vertu 5 & il n'y a point de cœur d'hom-
me dans lequel cette vertu n'ait fa racine.

Moins l'objet de nos foins tient immé-

L4



143 Emile.
dlatement à nous-mêmes , moins Tillu-

lîon de l'intérêt particulier efl: à crain-

dre; plus on généralife cet intérêt, plus

il devient équitable, & Pamourdu genre

humain n'ell autre choie en nous que

Tamour de la jul-(ice. Voulons-nous donc
qu'Emile aime la vérité, voulons-nous

<iu'il la connoiiîe ? Dans les affaires te-

nons-le toujours loin de lui. Plus Tes

foins feront conficrés au bonheur d'au-

trui, plus ils feront éclairés & fages, &
moins il fe trompera fur ce qui eil bien

ou mal : mais ne fouffrons jamais en lui

de préférence aveugle , fondée unique!

ment fur des acceptions de perfonnes

ou fur d'injuHes préventions. Et pour-

quoi nuiroit-il à l'un pour fervir l'au-

tre ? Peu lui im>pcrte à qui tombe un plus

grand bonheur en partage , pourvu qu'il

concoure au plus grand bonheur de

tous : c'eft le premier intérêt du fage,

après l'intérêt privé j car chacun e(l

partie de fon efpece , & non d'un autre

individu.
^ ^

^
.

Pour empêcher la pitié de dégénérer

en Foiblelfe , il faut donc la généralifer ,

& rétendre fur tout le genre humain.

Alors on ne s'y livre qu'autant qu'elle

eft d'accord avec la jullice, parce que

de toutes les vertus , la jultice eft celle

qui concourt le plus au bien commun
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des hommes. Il faut par raiTon , par

amour pour nous , avoir pitié de notre

efpece encore plus que de notre pro-

chain , & c'eft une très - grande cruauté

envers les hommes que la pitic pour les

méchans.
Au rette il faut fe fouvenir que tous

ces moyens par lefquels je jette ain(î

mon Elevé hors de lui - même ont ce-

pendant toujours un rapport dired à lui ;

puifque non-feulement il en rcfulte une
jouilîance intérieure, mais qu'en le ren-

dant bienfaifant au profit des autres , je

travaille à fa propre inllrudion.

J'ai d'abord donné les moyens , 8c

maintenant j'en montre Petfet. Qiielles

grandes vues je vois s'arranger peu - a-

peu dans (a tète ! Quels fentimens fubli-

mes ctouiFent dans fon cœur le germe
des petites pallions î Qiieile netteté de

judiciaire ! Quelle julleife de raifon je

vois fe former en lui de fes pcnchans
cultivés , de l'expérience qui concentre

les vœux d'une jurande ame dans l'étroite

borne des pofiibles & fait qu'un hom-
me fupérieur aux autres, ne pouvant
les élever à fa meflire, fait s'abaiiTer à

la leur î Les vrais principes du jufte

,

les vrais modèles du beau, tous les rap-

ports moraux des êtres , toutes les idées

de l'ordre fe gravent dans fon entends-
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ment , il voit la place de chaque choie-

& la cauie qui Peu écarte 5 il voit ce oui

peut Elire le bien & ce qui l'empêche.

Sans avoir éprouvé les paiFions humai-
nes il connoit leurs illuiions <5^ leur jeu.

J'avance attiré par la force des cho-

fes , mais fans m'en impofer fur les ju-

j^emens des Lecteurs Depuis long-tcms

ils me voyent dans le pays des chimères ;

moi je les vois toujours dans le pays

des préjugés. En m" écartant li fore à:s

opinions- vulgaires, je ne ceife de les

avoir préfentes à mon efprit^ je les

examine , je les miédite , non pour les fui-

vre ni pour les fuir , mais pour les pefer

à la balance du raifonnement. Toutes

les fois qu'il me force à m'écarter d'elles ,.

inflruit par rexpciicnce , je me tiens,

déjà pour dit qia'ils ne m'imiteront pas;

je fiis que s'oblHnant à n'imaginer que

ce qu'ils voyent , ils prendront le jeune

homme que je figure pour un être ima-

ginaire & fàntaltique , parce qu'il dif-

fère de ceux auxquels ils le comparent;
fans foncer qu'il faut bien qu'il en dif-

fère , puifqu'élevé tout diiFéremment

,

aifecié de fentimens tout contraires ,

indruit tout autrement qu'eux , il feroit

beaucoup plus furprenanr qu'il leur ref-

femblAt que d'ècre tel que je le fuppofe.

Ce n'eil pas Thomme de l'homme y
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af I

e'eft l'homme de la Nature. Allure-

ment il doit être fort étranger à leurs

yeux.

En commençant cet ouvrage, je ne
fuppofois rien que tout le monde ne
pût ooferver ainli que moi, parce qu'il

eit un point , favoir la naiiîànce de

l'homme , duquel nous partons tous éga-

lement ; mais plus nous avançons , moi
pour cultiver la Nature, & vous pour
la dépraver , plus nous nous éloignons

les uns des autres. Mon Elevé à fix ans
diîTéroit peu des vôtres que vous n'a-

viez pas eu le tems de défigurer ; main-
tenant ils n'ont plus rien defemblable,

& Page de l'homme -fait dont il appro-

che , doit le niontrer fous une forme
abfolument diftérente , Il je n'ai pas per-

du tous mes i(>ins. La quantité d'acquis

eft peut - être allez égale de part & d'au-

tre i mais les chofes acquiles ne fe ref-

fembknt ponit. V^ous êtes étonnés de
trouver à l'un des fentimens fublimes

dont les autres n'ont pas le moindre
germe j mais conllderez aviiîî que ceux-
ci font déjà tous Philofophes & Théo-
logiens, avant quEmiie fâche ce que
c'eil que [^hilofophie & qu'il ait mènie-

entendu parler de Dieu.

Si donc on venoit me dire : rien de
ce qiie vous fuppofe2 n'exiftej les jeu-

L e
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lies gens ne font point faits ainfi ; ils

ont telle ou telle palîion ; ils font ceci

ou cela i c'ell comme il l'on nioit que
jamais poirier fut un grand arbre , parce

qu'on n'en voit que des nains dans nos
jardins.

Je prie ces juges Ci prompts à la cen-

fure de conlldcrer que ce qu'ils difent

là je le fais tout aulti bien qu'eux , que
j'y ai probablement retiéchi plus long-

tems , & que n'ayant nul intérêt à leur

en impofer , j'ai droit d'exiger qu'ils fe

donnent au moins le tems de chercher

en quoi je me trompe : qu'ils examinent
bien h conflitution de Pliomme , qu'ils

fuîvent les premiers développcmens du
cœur dans telle ou telle circonflance

,

afin de voir combien un individu peut

diiFérer d'un autre par la force de l'édu-

cation , qu'enlliite iîs comparent la mien-

ne aux etiets que je lui donne, <P^ qu'ils

difent en quoi j'ai mal raifonné , je n'au-

rai rien à répondre.

Ce qui me rend plus aflfirmatif^ &
je crois plus excufabie de l'être , c'eft

qu'au lieu de me livrer à Pefprit de

ryllème , je donne le moins qu'il eft

polFib^e au raifonnement, 8< ne me fie

qu'à i'obfervation. Je ne me fonde point

fur ce que j'ai imaginé , mais fur ce que
j'ai vu. Il eft vrai que je n'ai pas reii-
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ferme mes expériences dans Tcnceinte

des murs d'une ville, ni dans un feul

ordre des gens : mais après avoir com^
paré tout autant de rangs & de peu-

ples que j'en ai pu voir dans une vie

pdlTée à les obferver , j'ai retranché,

comme artificiel , ce qui étoit d'un
peuple & non pas d'un autre , d'un état

& non pas d'un autre j & n'ai regardé

comme appartenant incontetlablement à

l'homme , que ce qui étoit commun à

tous , à quelque âge , dans quelque

rang , & dans quelque nation que ce

fat.

Or, fi fiiivant cette méthode vous
fuivez dès l'enfonce ujl jeune homme
qui n'aura point requ de forme parti-

culière , & qui tiendra le moins qu'il eli:

poifible à l'autorité & à l'opinion d'au-

tiui, à qui de mon E^eve ou des vô-
tres , penfez-vous qu'il reifemblera le

plus? Voilà, cerne femb^e, laquell:ion

qu'il faut réfoudre pour favoir fi je me
fuis égaré.

L'homme ne commence pas aifémeut

à penfer; mais fitôt qu'il commence il

ne celle plus. Quiconque a penfé penfera

toujours ; & l'entendement une fois

exercé à la réflexion, ne peut plus refter

en repos. On pourroit donc croire que
j'en fais trop ou trop peu , que l'elprit
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humain n'eft point naturellement fî

prompt à s'ouvrir , & qu'après lui avoir

donné des facilités qu'i^. n'a pas, je le

tiens trop lonç-tems iiifcrit dansun cer-

cle d'idées qu'il doit avoir franchi.

Mais coniiderez premièrement que

,

voulant former l'homme de la Nature ,

il ne s'agit pas pour cela d'en faire un
fauvage , & de le reléguer au fond des

buis ; mais qu'enfermé dans le tourbil-

lon focial, il fulïit qu'il ne s'y lai^Fe

entraîner ni par les pallions, ni par les

opinions des hommes , qu'il voye par

Tes yeux, qu'il fente par fon cœur,.

Qu' ucune autorité ne le gouverne hors
celle de fa ptopre raifon. Dans cette

pofition il e(f clair que la multitude

d'objets qui le frappe, les fréquensfen-
timens dont il elt atiedé , les divers

moyens de pourvoir à fes beibins réels

,

doivent îui donner beaucoup' d'idées

qu'il n'auroit jamais eues, ou qu'il eût

acquifes plus lentement. Le progrès na-

turel à l'efprit e(l accéléré , mais non
reriverfë. Le même homme qui doit ref-

ter ftupide dans les forets , doit devenir-

raifonnable & fenfé dans les viilejs

,

quand il y feia llmple fpecl:ateur. Rien
ii'eil plus propre à rendre fage que \qs

folies qu'on voit fans les partager j &
celui même qui les partage s'inihuit en-

I
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eore , pourvu qu'il n'en foit pas la dupe,.

8i qu'il iry porte paS Terreur de ceux qui
les font..

Confiderez aulFi que , bornes par nos
facultés aux chofes feniibles, nous n'of-

frous prefque aucune prife aux notions

abdrdites de la phîjofophie & aux idées

purement intelleduelles. Pour y attein-

die il Faut, ou nous dégager du corps 3^
auquel nous fommes fi fortement atta-

chés , ou faire d'objet en objet un pro-

grès graduel & lent , ou enfin franchir

rapidement & prefque d'un faut l'inter-^

valle , par un pas de géant dont l'enfan-

ce n'ell: pas capable , & pour lequel il

faut même aux hommes bien des éche-

lons faits exprès pour eux. La première

idée abitraite eil le premier de ces éche-

lons 5 mais j'ai bien de la peine à voir

comment on s'a vile de le conftruire.

L'Etre incompréhenfible qui embraiTè

tout 5 qui donne le mouvement au mon-
de, & forme tout le fyfteme des êtres ,

n'eftni vilible à nos yeux , ni palpable

à nos mains -, il échappe à tous nos fens.

L'ouvrage fe montre 3 mais l'ouvrier fe

cache. Cen'ellpas une petite atfuire de
connoitre enfin qu'il exiftc, 8c quand
nous fommes parvenus là, quand nous
aous demandons quel eft-il , où eft>il'ï
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notre efprit fe confond , s^égnre, ^
nous ne favons plus que pcnfer.

Locke veut qu'on commence par l'é-

tude des efprits , & qu'on palfe enfuite

à celle des corps : cette méthode cil celle

delà fuperrtition, des préjugés, de l'er-

reur : ce n'eft point celle de la raifoii , ni

même de la Nature bien ordonnée , c'eft

fe boucher les yeux pour apprendre à

voir. Il faut avoir long-tems étudié les

corps pour fe faire une véritable notion
des efprits & foupconner qu'ils exiftent.

L'ordre contraire ne fcrt qu'à établir le

matérialifme.

Puifque nos fens font les premiers int
trumens de nos connoilfan^es, les êtres

corporels é^fenllbles font les feuls dont
nous ayons immédiatement l'idée. Ce
moi efprit , n'a aucun fens pour quicon-

i]ue n'apas philofophé. Un efprit n'efl

qu'un corps pour le peuple & pour les en-

fans. N'imaginent-ils pas des efprits qui

C'rient , qui parlent , qui battent , qui

font du bruit ? or on m'avouera que des

fif rits qui ont des bras & des langues réf.

femblent beaucoup à des corps. Voilà

pourquoi tous les peuples du monde

,

fans excepter les Juifs, fe font fait des

Dieux corporels. Nous-mêmes , avec
nos termes d'Efprit, de Trinité , de

Perfonnes , fommes pour la plupart de
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vrais antropomorphitcs. J'avoue qu'on

nous apprend à dire que Dieu eit par-

tout j mais uoLis croyons auili que l'air

ed par-tout, au moins dans notre at-

.morphere , & le mot ej'prit dans {on ori-

gine ne lignifie lui-même que foriffle 8c

vent. Sitôt qu'on accoutume les gens à

dire des mots fans les entendre, il eft

facile, après cela, de leur faire dire

tout ce qu'on veut.

Le fentiment de notre aclion fur les

autres corps a dii d'abord nous faire croi-

re que quand ils agiifoient fur nous , c'é-

toit d'une manière femblable à celle dont
nousagiHbns fur eux. Ainfi Thomme a

commencé par animer tous les êtres dont
il fentoit l'aclion. Se fentant moins fort

que la plupart de ces êtres , faute de con-
nokre les bornes de leur puiifance , il

l'a fuppofée illimitée , & il en fit des

Dieux aulîi-tôt qu'il en fit des corps.

Durant les premiers âges, les hommes,
effrayés de tout , n'ont rien vu de mort
dans la Nature. L'idée de la matière n'a

pas été moins lente à fe former en eux
que celle de l'efprit , puifque cette pre-

mière idée eltune abltraclion elle-même.

Ils ont ainlî rempli l'univers de Dieux
fenfibles. Les aftres , les vents , les

montagnes , les fleuves , les arbres

,

les villes , les maifons mêmes , tout
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avoit Ton ame , fon Dieu , fa vie. Les
niarmoufets de Laban , les manitou des

Sauvages , les fétiches des Nègres , tous

les ouvrages de la Nature & des hommes
ont été les premières divinités des mor-
tels : lepolythéifHiea été leur première
religion , (S: l'idolâtrie leur premier cuke.

Ils n'optpureconnoître un feul Dieu que
quand*, généralifant de plus en plus leurs

idées, ils ont été en état de remonter à

une première caufe , de réunir le fyrlè-

nie total des êtres fous une feule idée , &
de donner un fens au m.ot fub/imice, le-

quel eft la plus grande des abllraclions.

Tout enfant qui croit en Dieu eft donc
néceiTairemcnt idolâtre , ou du moins
antroponiorphite j &. quand une fois

J'imaginationa vu Dieu , il eft bien rare

que l'entendement le conçoive. Voilà

précifément l'erreur où mené l'ordre de

Locke.

Parvenu, je ne fais comment, à l'i-

dée abftraite de la fubftance , on voit que

pour admettre une fubftance unique , il

îuifaudroit fuppofer des qualités incom-
patibles qui s'excluent mutuc4îement

,

telles que la penfie & l'étendue, dont
l'une eft elTentiellement divillble , 6c

dont l'autre exclut toute divifibilité. On
conçoit d'ailleurs que la penfée, ou ii

l'on veut le {entiment, eft une qualité
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primitive &inréparabe delà fubftance à

laquelle elle appartient , qu il en eft de

même de retendue par rapporta fa iubll

tance. D'où l'on conclut que les êtres

qui perdent une de ces qualités perdent

la fubitance à laquelle elle appartient ;

que par conlequent la mort n'eil qu'une

réparation de lubftances , & que les

êtres où ces deux qualités font réunies ,

font compofés des deux fubilances aux-

quelles CCS deux qualités appartiennent.

Or , coniiderez maintenant quelle dit

tance relie encore entre la notion des

deux fubilances & celle de la nature di-

vine y entre l'idée incomprthenfible de

l'aclion de notre ame fur notre corps,

& ridée de l'aclion de Dieu fur tous

les êtres. Les idées de création , d'anni-

hilation , d'ubiquité , d'éternité , de
toute- puiifance , celles des attributs di-

vins , toutes ces idées qu'il appartient à

fi peu d'hommes de voir aulii confufes

faufil cbfcures qu'elles le font, & qui

n'ont rien d'obfcur pour le peuple parce

qu'il n'y comprend rien du tout, com-
ment fe préfenteront-elles dans toute

leur force, c'eil > à - dire , dans toute

leur obfcurité , à de jeunes efprits enco-

re occupés aux premières opérations des

fens , &qui necongoivent que ce qu'ils

touchent ï C'eil en vain que les abynies
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de Pinfinî font ouverts tout autour de

nousi un enfant n'en fait peint être

'épouvanté , Tes foiblcs yeux n'en peu-

vent fonder la profondeur. Tout eff in-

fini pour les enfans , ils ne favent met-

tre des bornes à rien ; non qu'ils faf-

fent la mefure fort longue , mais par-

ce qu'ils ont l'entendement court. J'ai

même remarqué qu'ils mettent l'inÈni

moins au de-là qu'au de ca des dimen-
fions qui leur font connues, l's eftinie-

ront un cfpace immenfe , bien plus

par leurs pieds que par leurs yeux ;

il ne s'étendra pas pour eux plus loin

qu'ils ne pourront voir 3 mais plus loin

qu'ils ne pourront aller. Si on leur

parle de la puilfance de Dieu , ils l'ef.

timeront prefque aulîi fort que leur

père. En toute ch-ofe leur connoillance

étant pour eux la mefure des polîibles j

ils jugent ce qu'on leur dit toujours

moindre que ce qu'ils favent. Tels

font les jugemens naturels à l'ignorance

(^; à la foibleife d'efprit. Ajax eût craint

de fe mefurer avec Achille , & défie

Jupiter au combat, parce qu'il con-

noit Achille & ne connoit pas Jupiter.

Un payfan Suiife qui f^ croyoit le plus

riche des hommes , c^. à qui l'on tà-

choit d'expliquer ce que c'étoit qu'un

Roi , demandoit d'un air fier iî le Roi
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pourroit bien avoir cent vaches à la

montagne.

Je prévois combien de ledleurs feront

furpris de me voir fuivre tout le pre-

mier âge de mon Elevé fans lui parler

de religion. A quinze ans il ne favoit

s'il avoit une ame, Si. peut-être à dix-

huit n'etl-il pas encore tems qu'il l'ap-

prenne y car s'il l'apprend plutôt qu'il

ne faut , il court rifque de ne le favoir

jamais.

Si j'avois à peindre la {lupidité fâ-

cheufe, je peindrois un pédant enfei-

gnant le catéchifme à des enfans ; (i je

voulois rendre un enfant fou, je l'ob-

ligcrois d'expliquer ce qu'il dit en di-

fant fon catéchifme. On m'objectera

que la plupart des dogmes du Chrif.

tianifme étant des mylleres, attendre

que l'efprit humain foit capable de les

concevoir , ce n'elt pas attendre que
l'enfant foit homme, c'eft attendre que
rhomme ne foit plus. A cela je ré-

ponds premièrement, qu'il y a des myf.

teres qu'il eft non-feulement impoiFible

à l'homme de concevoir, mais de croi-

re , & que je ne vois pas ce qu'où

gagne à les enfeigner aux enfans, (î

ce n'eft de leur apprendre à mentir de
bonne heure. Je dis de plus , que pour

admettre les myileres , ii faut compren-
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dre , au moins , qu'ils font incompré-

heuiibles i & les enfans ne font pas

même capables de cette conceptiuii la.

Pour fr.ge où tout clt myftere, il n'y

a point de niylleres proprement dits.

Il faut croire en Dieu pour êtrefmivé.

Ce dogme mal entendu eit le principe

de la fanguinaire intolérance , & la cau-

fe de toutes ces vaines inftruclions qui

portent le coup mortel à la raifoii

humaine en l'accoutumant à fe payer

de mots. Sans doute , il n'y a pas un
moment à perdre pour mériter ie falut

éternel : mais il pour l'obtenir il fuffit

de répéter de certaines paroles, je ne

vois pas ce qui nous empêche de peu-

pler le Ciel de fanfonets & de pies ,

tout aulîî bien que d'entans.

L'obligation de croire en fuppofe la

pollibilité. Le Philofophe qui ne croit

pas a tort, parce qu'il ufe mal de la

raifon qu'il a cultivée , & qu'il eft en

état d'entendre les vérités qu'il rejette.

Mais l'enfant qui profelfe la religion

chrétienne , que croit-il 'i ce qu'il con-

çoit, & il conçoit fi peu ce qu'on lui

fait dire , que Ç\ vous lui dites le con-

traire , il l'adoptera tout auiîi volon-

tiers. La foi des enfans & de beaucoup
d'hommes eft une atïlûre de géogra-

phie. Seront-ils récompenfés d'être nés
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à Rome plutôt qu'à la Mecque. On
dit à l'un que iMahornet eft le Prophète

de Dieu , & il dit que Maho.net elt le

Pioohete de Dieu 5 on dit à ''autre que

Mahomet eft un fourbe, 6i il dit que

Mahomet eft un fourbe. Chacun des

deux eût affirmé ce qu'affirme l'autre

s'ils f^ fulient trouvés tranfpofés. Peut-

on partir de deux difpofîrions Ci fem-

blables pour envoyer l'un en Paradis

8c l'autre en Enfer? Qiiand un enfant

dit qu'il croit en Dieu , ce n'eft pas en

Dieu qu'il croit, c'eft à Pierre ou à

Jacques qui lui difent qu'il y a quelque

chofe qu'on appelle Dieu s & il le croit

à la manière d'Euripide.

Jufîter ! car de tçi rien Jînon

Je ne cannois feulement que le nom ( 22 ).

Nous tenons que nul enfant mort
avant l'âge de raifon ne fera privé du
bonheur éternel j les Catholiques croient

la même chofe de tous les enfans qui

ont reçu le baptême, quoi qu'ils n'aient

jamais entendu parler de Dieu. H y a

(2S) Flutarque , Trciîté de PAmour, trad. d'Amyot.

C'eft ainfi que commenqoit d'abord la Trafé4ie
de Ménalippc 5 mail le« clameurs du Peuple
d'Athènes forcèrent Euripide à changer ee coui*

i»enc€(nent.
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donc des cas où l'on peut être fauve
fans croire en Dieu , & ces cas ont
lieu, foit dans i'enfance, foie dans la

démence , quand l'efprit humain eft in-

capable des opérations néceilàires pour
reconnoitre la Divinité. Toute la dif-

férence que je vois ici entre vous 8c

moi , ell que vous prétendez que les

enfans ont à fept ans cette capacité ,

& que je ne la leur accorde pas même
à quinze. Que j'aye tort ou raifon , il

ne s'agit pas ici d'un article de foi,

mais d'une fimple obfervation d'hiiloire

naturelle.

Par le même principe , il eft clair

que tel homme parvenu jufqu'à la vieil-

leife fans croire en Dieu, ne fera pas

pour cela privé de fa préfence dans
l'autre vie Ci fon aveuglement n'a pas

écé volontaire, & je dis qu'il ne l'eft

pas toujours. Vous en convenez pour
les infenfés qu'une maladie prive de

leurs facultés fpirituelles , mais non de

leur qualité d'homme, ni par confé-

quent du droit aux bienfaits de leur.

Créateur. Pourquoi donc n'en pas con-

venir aulîi pour ceux qui, fequeitrés

de toute fociété dès leur enfance , au-

roient mené une vie abfolument fau-

vage, privés des lumières qu'on n'ac-

quiert que dans le commerce des hom-
mes
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mes ( 2O *? ^^^ i^ ^^ d'une impofli-

bilité démontrée qu'un pareil Sauwge
pCit janiais élever fes réflexions jui-

qu'à la connoiiîance du vrai Dieu. La
raifon nous dit qu'un homme n'eft

puniiîable que par les fautes de la vo-

lonté, & qu'une ignorance invincible

ne lui fauroit être imputée à crime.

D'où il fuit que devant la juftice éter-

nelle tout homme qui croiroit , s'il

avoit les lumières iKcefTaires , elt ré-

puté croire , & qu'il n'y aura d'incré-

dules punis que ceux dont le cœur fe

ferme à la vérité.

Gardons -nous d'annoncer la vérité

à ceux qui ne font pas en état de l'en-

tendre 5 car c'eft y vouloir fubfhtuer

l'erreur. Il vaudroit mieux n'avoir au-

cune idée de la Divinité que d'en avoir

des idées baifes , fantaftiques , injurieu-

fes , indignes d'elle; c'eft un moindre
mal de la mécomioître que de l'outrager.

J'aimerois mieux , dit le bon Plutar-

que , qu'on crût qu'il n'y a point de

Plutarque au monde, que fi l'on di-

fjitque Plutarque eft injulle , envieux

,

jaloux , & il tyran , qu'il exige plus

( 23 ) Sur rétat naturel de l'efprlt hiTiiiain &
fur la lenteur de fes progrès : Foyez la prè'

mie/e partie du difcours fur l'inégalité. •

Emile, Tome II. M
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qu'il ne laiire le pouvoir de faire.

Le grand mal des images diiforrnes

de la Divinité qu'on trace dans Tefprit

des enfans eit qu'elles y reftent toute

leur vie, & qu'ils ne conqoivent plus

étant hommes d'autre Dieu que celui

des enfans. J'ai vu en Suille une bonne
& pieufe mère de famille tellement

convaincue de cette maxime, qu'elle

ne voulut point inftruire fou Hls de

la religion dans le premier âge, de

peur que content de cette inlfrudion

grolFiere, il n'eu négligeât une meil-

leure à l'âge de raifon. Cet enfant

n'entend oit jamais parler de Dieu
qu'avec recueillement & révérence ,

.& fitôt qu'il en vouloit parler lui-

même on lui impofoit (llence , comme
TurunTajet trop fublime & trop grand

pour lui. Cette réfcrve excitoit ià eu-

riofité , & fon amour-propre afpiroit

au moment de connoitre ce myftere

qu'on lui cachoit avec tant de foin.

Moins on lui parloit de Dieu , moins

on ibuffroit qu'il en parlât lui-même,

& plus il s'en occupoit : cet eniant

voyoit Dieu par-tout j &: ce que je

criindrois de cet air de myllere in-

difci'etement atfedé, feroit qu'en allu-

mant trop l'imagmation d'un jeune

homme , on n'altérât fa tète , & qu'en-
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fin Ton n'en fit un Rmatique au lieu

d'en faire un cro} anc.

Mais ne craignons rien de fembla-

ble pour mon Emile, qui, refuiant

conltamment fon attciitioa à tout ce

qui eit au-deiius de fa portée , écoute

avec la plus profonde iiidïMerence les

cliofes qu il -n'entend pas. il y a tant

fur leiquelies il eft habitué à dire, cela

n'ed pas de mon reilort , qu'une de
plus ne TembarrafTe giieres i & qua-id

il commence à s'inquiécer de ces yci i-

des queftions , ce n'eft pas pour les

avoir entendu propofer , mais c'eft

quand le progrès de fes lumières porte
fes recherches de ce côté là.

Nous avons vu par quel chemin
l'efprit humain cultivé s'approche de
ces mylteres , & je conviendrai volon-
tiers qu'il yî'y parvient naturellement
au fein de la fociété même , que dans
un âge plus avancé. Mais comme il y
a dans la même fociété des caufes iné-

vitables par Icfquelies le progrés des
paillons eft accéléré i fî l'on n'accéle-

roit de même le progrès des lumières
qui lervent à régler ces paiîions, c'eft

alors qu'on forciroit véritablement de
l'ordre de la Nature, & que l'équilibre

feroit rompu, (^and on n'eli pas maître

M 2.
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de modérer un développement trop rapi-

de , il iliut mener avec la même rapi-

dité ceux qui doivent y correfpon-

dre , en forte que Tordre ne foit point

interverti , que ce qui doit marcher en-

icmble ne foit point féparé, & que
riiomme. tout entier à tous les mo-
mens de fa vie, ne foit pas à tel point

par une de fes facultés , (S: à tel autne

point par les autres.

Qiielle difficulté je vois s'élever ici!

diPiiculté d'autant plus grande, qu'elle

eil moins dans les chofes que dans la

pulllianimité de ceux qui n'ofent la re-

fondre : commençons, au moins, par

ofer la propofer. Un enfant doit être

élevé dans la religion de fon père ; on
lui prouve toujours très-bien que cette

religion , telle qii^^e foit , eft la feule

véritable , que toute^ les autres ne font

qu'extravagance & abfurdité. La force

des argumens dépend abfolument , fur

ce point , du pays où l'on les propofe.

Qu'un Turc , qui trouve le Chriftia-

nifme (i ridicule à Conftantinople ,

aille voir comment on trouve le Ma-
hométifme à Paris : c'eil fur -tout en

matière de religion que l'opinion triom-

phe. xMais nous qui prétendons fe-

touer fon }oug en toute chofe , nous
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qui ne voulons rien donner à Tauto-

tité , nous qui ne voulons rien cnfei-

gnor à notre Emile qu'il ne pût ap-

prendre de lui-même par tout pays ,

dans quelle religion relèverons- nous?
à quelle iede aggrégerons-nous Thom-
me de la Naturel^ La reponfe cil fort

iimple , ce mefemble; nous ne Tag^

gregerons ni à celîe-ci , ni à celle-là

,

mais nous le mettrons en état de choi-

fir celle 'Oii le meilleur ufage de ia

raifon doit le conduire.

Incedo per jcjnes

Suppojitos cineri dolofo.

N'importe; le zeîe & la bonne foi

m'ont jufqu'ici tenu Heu de prudence.

J'cfpere que ces garants ne m'aban-
donneront point au befoin. Lecteurs

,

ne craignez pas de moi des précau-

tions indignes d'un ami de la vérité :

je n'oublierai jamais ma devife; mais
il m'eft trop permis de me défier de
mes jugemens. Au lieu de vous dire

ici de mon chef ce que je penfe, je

vous dirai ce que penfoit un homme
qui valoit mieux que moi. Je garan-
tis la vérité des faits qui vont être rap-.

portés; ils font réellement arrivés à

Fauteur du papier que je vais tranl-

M 5



o.-jo EivîiLE. , Livre IV.

dire: c'eit à vous de voir fi l'on' peut

en tirer des réflexions utiles fur le

fujet dont il s'agit. Je ne vous pro-

pofe point le fentinient d'un autre ou
Je mien pour règle j je vous l'orfre à

€xaniiner.

Tin du fécond Voîumei
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Ses premiers développemens fe font

prefque tous à la fois. ï- S7
Doit être aimée & favorifée. I. 91
Son état par rapport à l'homme,

^ II. i?8 &fuiv.
Ne peut gueres abufer de la liberté.

I. 150
A des manières de penfer qui lui

font propres. I. iH
Doit meurir dans les enfans. I. 148
Il n'y a des hommes qui n'y pal-

fent point. I. 19

f

Ne point fe preffer ' de la juger.

I. 199
Semblable dans les deux fexes.

II. 150
Enfans , comment traités à leur îiaif-

fance. ï. 1 8 , <5o , ïg f
Supportent des changemens que ne

îUpporteroient pas les hommes.
I. 29

Doivent être nourris à la campagne.
1.6,-

Leurs premières fenfations purement
atledives. I. 75
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Doivent être de bonne heure accou-

tumés aux ténèbres. I. 74
Fnfans , ont rarement peur du ton-

nerre. 1-77
Comment apprennent à juger des

diftances. I. 79
Ont les mufcles de la face très-mo-

biles. I. 8,1

Pourquoi font fi volontiers du dé-

gât.
^

1. 85
Comment deviennent impérieux:.

I. 88
Maximes de conduite avec eux.

Ibid,

En grandiffant deviennent moins re-

muans. I. 89
Ne point les flatter pour les faire

taire. I. 9^

Sont prefque tous fevrés de trop

bonne heure. I. 9f
Suivent mieux que nous l'analogie

grammaticale. 1-97
On s'emprelTe trop de les faire parler.

I. 9)' .,98
Et de corriger leurs fautes de lan-

gue. T.. 97
Apprennent à parler plus diftindle-

ment dans les Couvens & dans

les Collèges. I. 100

Pourquoi ceux des Payfans articu-

lent mieux que les nôtres. I. 98



288 TABLE
En/ans , donnent fouvent aux mots

d'autres fens que nous. 1. lof
Ne point montrer un air allarmé

quand iis le bleifent. I. log
Avantage pour eux d'être petits &

foibles. I. 109
Soufrent plus de la gêne qu'on leur

impofë, que des incommodités
dont on les garantit. I. i^f

En les gâtant on les rend milera-

bles. I. 1^6 & fuiv.

Règles pour accorder ou refufer leurs

demandes. I. 141 n.

On les conduit par les pallions qu'on
leur donne. I. ifo

D'où vient leur pétulance. I. ifi
Abus des longs difcours qu'on leur

tient. I. ij"5

Ne font point naturellement portés
à mentir. I. 178 & fuiv.

Pourquoi trouvent quelquefois
d'heureux traits. I. ig^

Leur apparente facilité d'apprendre

,

caufe leur perte. I. 19

f

On ne leur apprend que des mots.
l. 200

N'ont point une véritable mémoire.
L 195

Comment fc cultive celle qu'ils ont.

1. 209
Quelle eft leur Géographie. I. 201

Enfans ,
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Enfans , il PHiftoire eft à leur portée.

I. 202
Comment fe perd leur jugement.

I. 107
De leurs vêtemens. I. 248
Et de leur coëtfure. T. 2fZ
Généralement trop vêtus. I- 2f 5

Sur-tout dans les villes. I. 6j n.

En quel mois il en meurt le plus.

1. 2n
S'ils doivent boire ayant chaud.

I. ar4
Ont befoin d'un long fommeil.

I. 2tS
Moyen de les faire dormir. I. 2f9
Et fe réveiller d'eux-mêmes. Ibid.

Comment fupportent gaîment la

douleur. I. 261
Peuvent être exercés aux jeux d'a-

drelfe. I. ^07
S'ils doivent avoir les même? ali-

mens que nous. I. 520
Difficulté de les obferver. I. ^^f
On ne fait point fe mettre à leur

place. IL 17
Effet de la docilité qu'on en exigt,

II. 4®
Ne les payer que de raifons qu'ils

puiifent entendre. II. 4^
Font peu d'attention aux levons en

difcours. IL 45^^

Emle. Tome IL N



^90 TABLE
Enfans , Ci Ton doit leur apprendre

à être galans près des femmes.
II. 80 n.

Un appareil de machines & d'inf-

trumens les eifraye ou les diitrait.

IL no
Ne s'intére/Tent qu'aux chofes pin-e-

ment phyiiques. IL ii^
Sont naturellement portés à la bien-

veil'iance. IL 1^6 , 157
Mais leurs premiers attachemens ne

font qu'habitude. IL ifZ
Leur cunolité fur certaines matières.

, ,

II. 145
Comment doit être éludée. IL i4f

Apprennent à jouer le fentiment.

IL 162
Inconvénient de cela. Ibid.

Tout eft infini pour eux. IL igf

Enfant, augmente de prix en avan-

çant -en âge. I. 91

Doit Lavoir être malade. " I. fz
Suppofé homme à ma naifTaiice.

I. 69

Pourquoi tend la main avec effort

pour faifir un objet éloigné.

I. 79 , sr

A quelle dépendance doit être alTu-

jetti. I. 151
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Enfant^ 3ie doit point être contraint

dans fes mouvemens. I. 1:52

Ne doit rien obtenir par des pleurs.

I. ir.

Ne doit pas avoir plus de mots que

d'idées. I. 106

De la première fauffe idée qui entre

dans fa tète naiiîent Terreur & le

vice. I. 14Z

Ne joint pas à ce qu'il dit les mêmes
idées que nous. I. 115

Gouverne le maître dans les édu-

cations foignées. I. 229
Comment n'épiera pas les mcteiii^^

du maître. I.^ 2?:^

Ne doit point apprendre à décla-

mer. I. 514
Moyen de le rendre curieux. II. 10

Ne peut être ému par le fentiment.

II. 12
Ne s'intérefTe à rien dont il ne voye

l'utilité.

'

II. f6
Situation où tous les befoins îiatu-

rel.s de l'homme, & les moyens
d'y pourvoir fe développent fen-

llblement à fon efprit. II. f9
Comment il faut lui montrer les re-

lations fociales. II. 55
Sa première étude efl une forte de

phyilquc expérimentale. II. 24/

N 2



192 TABLE
Enfant , ne doit rien faire fur pa-

role. II. 266
Enfant qui fe croit hrîilé par la glace.

II. 114
Enfant dyfcole , manière de le contenir.

II. 17:5

Enfant-fait.
'

I- ?2?
Sa peinture. ï. ^af t^ fuiv.

Ennui ^ d'où vient. II. 185
Entendement humain

., fon premier terme
& fes progrès. I- 71

Envie ^ eit amere & pourquoi. II. ï6o
Epicîete , fa prévoyance ne lui fert de

rien. II. 1 72
Erreur , le feul moyen de l'éviter , eil

- l'ignorance. IL 117
Erreurs de nos fens , font des erreurs

de nos jugemens i exemple. II. 114
Efprit^ chaque efpjit a fa forme, le-

lon laquelle il doit être gouverné.
I. if7

Ses caracfleres. II. 114
Efprit (1') d'un enfant doit être d'a-

bord exalé modérément , puis re-

tenu. I. 191

Efprit de votre Elevé & du mien.

I. 22^
Efprit vulgaire^ à quoi fe reconnoit

dans i'enfance. I. 192
Sens du mot Efprit^ pour le peuple

& pour les enfans. IL 2f<i
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Sens primitif. IL 2fy
Etat de la Nature , en en fortant nous

forçons nos femblables d'en ibr-

tir auifi. II. 84
Etat^ quelle occupation nous en rap-

proche le plus. II. 91
Etat de Nature , état Civil : ce qu'il

faudroit pour en réunir les avan-

tages. I. i:?o

Etudes , s'il en a où il ne faille que
des yeux. I, 2oz

S^il y en a qui conviennent aux
enfans. I. 206

Etudes Jpe'cuJatîves, trop cultivées aux
dépens de l'art d'agir. II. 2:^8

Etudier par êœur , habitue à mal pro-
noncer. I. 101

Euripide , ce qu'il dit de Jupiter.

II. 255
Excès d indulgence ou de rigueur à

éviter. I. i^f

Exercice du corps ^ s'il nuit aux opé-

rations de i'efprit. I. 22f
Explications en difcours , font peu d'ini-

prefîion fur les enfans. ]ï, 4^
Mauvaife explication par les chofes,

II. jî

Pu BLES. Si leur étude convient aux

enfans. I. 207

N ^



294 TABLE
Fables^ Analyfe d'une de celles de La

Fontaine. I. ocp
Examen de leur morale. I. 216
La morale n'y doit pas être déve-

loppée. II. 2^y
facultés fupcrfiiies de l'homme, caules

de ia miiere. L 120.

Famille^ comment fe di^Fout. L gf
Fcuitaifcs des enfans gâtés. L 157
Farineux. I. 60
Favorin, cité. L i2o
Fautes 5 leur tems effc celui des fables.

f6 Lzdft' de l'homme ici-bas eft nec^ative.

I. 116
Femme , conGdérée comme un homme

imparfait. IL i:?o

N'eft à bien des égards qu'un grand
enfant. Ibid,

Femmes , notre première éducation leur

appartient. I. 2 fu

Ne veulent plus être nourrices ni

mères. I. 20, 25
Qiiel air leur plait dans les hom-

mes.-
'

IL' 80 ^?.

Fctkh(s. ^ IL 2yS
Feu de la jeune (fc ^

pourquoi 'la rend

indifciplinable. IL 192

C'eil; par lui qu'on la pert gouver-

ner. IL 19^

Foi des enfans, à quoi tient. Ib 262.
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Fozè/fjTf , en quoi confifte. I. 119
D'où vient celle de rhoninie. II. i

C'cli: elle qui le rend Sociable,

II. If

9

Force ^ en quoi confiftc. I. 119
A quel âge Phomme a le plus de

force relative. II. 4
Comment il en doit employer Tex-

cédent. Ibid.

Force du cjénie Fr de Vame , comment
s'annonce dans Pcnfance. I. 191

Forêt de Montmorenci. IL y

2

François^ ce qui rend leur abord re-

poulîant & défiigréable. I. 102 >

292, n.

KJ^ I ET k ^ Ç^gWQ très-equivOvque du

confentement. II. ig^

Gaiiffres i/opcrimetrcs. I. 507
Gaures, I. 528
Genevois^ peut-être ne feroient plus

libres , s'ils n'avoient feu marcher
ians fouliers. I. agf 5 2S6

Gcnie , a ibuvent dans l'enfance l'ap-

parence de la fhipidité. I. igz
Guiic des hommes , diitérent dans les

peuples & dans les individus.

IL 214
Géographie j idée qu'en ont les enfans.

L 201

- N 4



%96 TABLE
Géographie , fes premières levons.

II. 18
Gtométrie^ s'il ell: vrai que les eiifans

l'apprennent. I. 1 95

Notre manière de l'enfeigner donne
plus à Timagination qu'au raifoii-

nement. I. 50:^

Comment Emile en apprendra les

premiers éiémens. I. 504
Mo^Tii de la rendre intéreiTante.

n. 7
GoiirnmvAlfe , préférable à la vanité

,

pour mener les enfans. I. i^^^

Vice des cœurs fans étoffe. I. 52f
GoUt. Remarques fur ce fens. I. :^2o

Eif fii-ir).

Goûts naturels, font les plus iimples.
<^ I. :?2.l

Et les plus univerfels. I. :j2^

Gcuvernemcnt politique , à quoi doit fe

borner l'idée qu'il en faut doii-

ner à l'enfant. II. 75
Gouverneur , première qualité qu'il de-

vroit avoir. \. :^S

- ^loyen d'éviter la diiSculté du choix.

I. V
Doit être ieui:e.

^

I. 41
S'il doit avoir déjà fait une éduca-

tion. Ibid.

: Doit choilir aulFi fon Elevé. I. 4^
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Gouverneur^ ne doit point s'envifager

comme en devant être un jour

fépare. I. 4f
Ne doit point fe charger d'un Elève

infirme. I. 47
Doit avoir de l'autorité fur tout

ce qui entoure fon Elevé , &
moyen d'acquérir cette autorité.

I. 145
Doit fe faire apprentif avec fon

Elevé. II. 6?
Abus à éviter dans leurs communs

travaux. II. 7

1

Fondement de la confiance que
PEleve doit avoir en lui. II. 251

Comment doit fe conduire dans les

fautes de fon Elevé devenu grand.

11. 21%
Gouverneurs , leur fauife dignité-

II. 2,10

Grand Seigneur devenu gueux, IL §7
Graffeijer.

^

I. 9g
Grijjes , pain de Piémont. I. 9)"

Gymnajiiquc. I. 3^47

H^BiTVDE^ n'eft point la Na-
ture. I. 6

Seule Habitude qu'on doit donner
à l'enfant dans le premier âge.

I. 74

Nr



S98 TABLE
D'où vient l'attrait de VhaUtudc.

Habitude du corps convenable a Pexer-

cice, diiiëi'ente de celle qui con-

vient à Finaclion. 1. 2)'o

Hakine de l'Homme , mortelle à Phomme.
1. 64

Henri IV. Mot de ce Prince Pur

les prédictions des Ai]:rologues.
•

^

I. i9o

Hâitier, comment s'élève. L 257

Hermès. I^- )o

Hérodote y cité. I- 2f2, 5^6

HiJ^oire, rCdï point à la portée des

enians. \'r^:i^;, .î- -^-

Exemple.
•'-''- "I. 204

Tems de ^o II étude. H; 2c5

Calomnie le genre humain. IL 207

N'eft jamais- Pidele.- II. 208

En quoi Pemiblable aux Romans.
IL 209

Doit peindre fans. faire de portraits.

\^ ,
^Aorii^i. IL 210 ^.

^Hlbntre plus les aclions que les

hommes. II- ^^l-

Hifioire moderne ,• -n'a point de phyfio-

nomie. H- 210

Hifioriens anciens.. P p^^ ^'

Hohbes , comment appelloit leméchant.
L 8^
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Hdbbcs ^ en quel feus fon grand prin-

cipe eil vrai. I- 1 57
Hochets. I. 04 , ^f
Homme, comment défapprend à- mou-

rir. I. fi
Fort par lui-même, rendu foiblepar

kl Ibciété. I. 128 ^ ï^o
Doit s'armer contre les accidèns

imprévus. I. 2S6
Eft le même dans tous les états.

II. S6
Ce qui le rend effenticllement bon
ou méchant. II. i^g

Doit être formé avant d'ufcr de fou
fexe. IL i87

Ne pas le montrer aux jeunes gens
p^ar fon mafque. II. 20:5

Commence difficilement à perifer &
ne celle plus. II. af^

Homme courant d'étude en étude , à quoi
comparé. II. 20

Homme du monde ^ tout entier dans
fon mafque. IL 184

Homme naturel^ en quoi confilte fbn
bonhexir. IL, 59

. 'Vivant^ dans l'état de la Nature,
• fort différent de l'homme naturel
vivant dans l'état civil. IL iig.

Borné par fes facultés aux choi- s

-iéniibles. IL iff
N 6



5CO TABLE
Hommes

, pourquoi j'en parle iî tard

à mon Elevé. II. 6f
Hommes vulgaires , ont feuls befoin

d'être élevés. I. 4^
Humanité

^
premier devoir de l'homme.

I. 11:»

Ce qui h conftitue. II. 161

Comment s'excite & fe nourrit dans
le cœur d'un jeune homme.

IL 164, 17?
Maximes pour cela. II. i6f ^fuiv.

Hygiène^ î- f5

Idées , diftinguées des images»

i. i9r
Et des ren{r].tions. II. 11^

La manière de les former eft ce qui

donne un caradlere à l'efprit hu-

main. Ibid,

Idées fimples, ce que c'eft. Il 114

Identité fuccejfive , comment nous
avons le fentiment de la nôtre.

L III

Jeunes femmes ^ leur manège pour ne
pas nourrir leurs entans. L 2^

Jeunes gens corrompus de bonne heure ,

font durs & cruels. II. ifj

Caraclexe de ceux qui confervent

long-tems leur innocence. Ibid,
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Jeunes gens ,
pourquoi paroiirent quel-

quefois iiifenGbles , quoiqu'ils ne
le foieiit pas. II. 177

Inconvénient de les rendre trop

oblervateurs. II. 204
Jeune homme , objets qu'on doit lui mon-

trer à certain âge. IL 164, i87

Exemple. IL 289
Doit penfer bien de ceux qui vivent

avec lui. IL 204
Eftimer 1-es individus, & méprifer

la multitude. Ibid.

Jeux ^ par qui & à quelle occafion in-

ventés. I. ^^6
Jeux de nuit , utilité & pratique. I. 269

,

27,4

Jeux olympiques , à quoi comparés
IL 204

Imagination^ étend la mefure des pof-

fibles. L 118
Transforme en vices les pallions des

êtres bornés. IL 1^4
Imitation^ goût naturel. I. 18^
Comment dégénère en vice. 1. 187

Indigeftions , comment les enfans n'en

auront jamais. 1- ^^J*

Infans, ï. 107
Injini. IL 260
Ingratitude , n'eft pas dans le cœur de

l'homme. IL i9<5

. D'où eUe vient, Ibid^
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.Inoculation. I. 2<?^

Infnnâ , comment devient fentinie::t.

JnJImciion^ k quel prix on la doii:ie

aux enfans. I. i65

Doit être renvoyée autant qu'on

peut. I.
^

1 )'6

L'un n'y doit employer ni rivalité.

ni vanité. II. )"7

.Infn actions de la Nature font tardives,

celles des hommes prématurées.

IL 142

Infiiumens mcchaniqucs ^ leur multitude

nuit a Tadreiie des mains & à la

jufteile des fens. H- ?f
Intelligence^ épreuve & mefure de fon

développement. IL 7

.Intolérance^ quel dogme eft fou prin-

cipe. IL 262

J/^j7c^/77f;z5 , aclif & paFif. IL iif

Diftinclion. Ihid,

Comment on apprend à bien juger.

IL 119

Jujiicc ,
quel eft en nous fcn premier

*

. fentiment. l. 166

Jufficc humaine , fon principe. IL

n. 199 n.

Jufncc & bonté ne font pas de purs

êtres moraux. Ihid^

Juvmal ^ cité. IL ic^n^



DES MATIErvES. 50-

Ld Fontaine, fi fcs Fables cou vien-.

neiic aux enfans. ï- 209

Lait, Cl le choix du lait de ]a mcre

ou d'une autre, eft indikerent.

1. 24

D'abord féreux, puis prend de la

confilhncc. ï- f^

f.ftune iubltance végétale. L'.6o

-Se caille toujours dans reitomac.

1. -61

Langue naturelle, I- 8*^

Langues, il leur étude convient aux

dutans.
^ f-

799

Un enfant n'en apprend jamais

qu'une.
•

I- .f^^

Pourquoi Ton enfeigne aux entans

par' préiércncc les hm^ttes mortes,
îlncL

Leçons doivent être plus en adions

qu'e'n difcours. I* 17?

Liherti!, le premier de tous les biens.

.., . :l ; •-.. JiOi -I..I28

Lih€v4:i! bien rcglcc , fcul inftrumeiit d'une

• -'bomiG^ "éducation.
;

*;^ï. ' if

^

Lire , manière d'-appreridr<ï à hrô aux

•enfons.
"

,
I.221

i//?crc, lailfc une mauvairc démarche

aux enfans. I- 1^,1 "-

Lit, moyen de n'en trouver jamais de

-mauvais

>

L ^fg



^04 TABLE
Lit , quel eft le meilleur. I. ijrg

Litarge. II. f^
Livre ^ qui compofera feul la biblio-

thèque d'Emile. IL f9
Livres^ iiiitrumens de la mifere des

enfans, 1. 220
Locke , recommande de ne point dro-

guer les enfans. I. fz
Examen de fa maxime , qu'il faut

raifonner avec eux.. 1. 145
Comment veut qu'on rende un en-

fans libéral. I. 184
Veut qu on apprenne à lire aux en-

fans avec des dez. I. 221
Inconfc-quence de cet Auteur, fur

leur boiiîbn. I. 2f4
Métier qu'il donne à fon Geiitil-

homm.e. IL 97
Veut qu'on étudie les efprits avant

les corps. IL 25*6

Loix ^ ce qu'il leur manque pour ren-
dre les hommes libres. 1. i^i

Favcrifent le fort contre le foible.

IL 202 n.

Loix de la Mature , dans leur recher-
che ne pas prendre les faits

pour des raifons. IL :^'j

Exejnp'e fur la pefanteur. Ihid.

Lotophages. L ^29
Louche , précaution pour qu'un enfant

ne le devienne pas.
., X. 74
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Lune , au - de^à d'un n*Liage en mouve-
ment, paroit fe mouvoir en fens

contraire. II. 1 1 f
Li/diens, comment donnèrent le chajige

à leur faim. 1. 5^6

ALECHINES, leur appareil effraye

ou diftrait les enfans. IL i^^

Nous ferons nous-mêmes les nôtres.

Jbid.

A force d'en raffembler autour de
foi, l'on n'en trouve plus en foi-

mème. II. 56
Maigre ^ n'échauffe que par ralfaifon-

nement. I. 6%
Maillot. 1. 22, 56, 91
Maître^ gouverné par l'enfant. 1. 229
Mal , n'en faire à perfonne , la pre-

mière & la plus importante leqon

de morale. I. 187

Maux entalTés fur l'enfance. I. 50

Maux phyjîques , moins cruels que les

autres. l. ']%

Maux moraux^ tous dans ropinion,

hors un feuî. I. 121

Maux de Vame^ n'excitent pas Çi géné-

ralement à compafïion que les

autres. II. 176
Manitou, IL 2j8



i»c(^ TABLE
MarceU célèbre maître à daiifer. I.

287 "•

Mcumoiifets de Lahaiu IL ajg

Maroc ^ ce que Montaigne a dit d'un

de fes-Rais. ï. 252

Mafques^ comment on empècîieun en-

fant d'en avoir peur. I. 7 (S

Matière. II. 2f7
Maximes de conduite avec les en fans.

^laximes fur la pitié. II. \6f
Médecine , d'où vient fon empire.

I. 48
]\Iaux qu'elle nous donne. îhid,

Sophifme fur fon ufage. I. 49
Aulfi nuifible à l'ame qu'au corps.

I. ;i

N'a fait aucun bien aux hommes.
L 12%

Médecin , ne doit être appelle qu'à

l'extrémité. I. f2
Mélancolie , amie de la volupté. IL

18^

M- ''noire , les enfans n'en ont pas une
véritable^ L 196, 208

Gomment le cultive celle qu'ils ont.

L 209
Menalippe , Tragédie d'Euripide. IL

26^ n.

Menfoncje de fait & de droit., I. ijj
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Menfongc , ni l'un , ni l'autre n'eft natu-
rel aux eiifan s. I. i-j'^ '^ fuiv.

Menuiferie, IL 107
Mcrcs , d'elles dépend tout Tordre

moral. 1. 26
Avantage pour elles de nourrir leurs

enfans. I. 28
Méridienne à tracer. 11. 7.%

Aventure qu'elle amené. II. %7,

Mcfurcs naturelles. I. 29^
Métaux.., choins pour termes moyens

des échanges. IL 7:5

Méthode , il en faudroit une pour ap-

prendre diiEcilement les fciences»

II. ?r
La mieux appropriée à l'efpece , à

l'âge 5 au iex€j ellla meilleure.^-

II. 82
Métier^ pourquoi je veux qu'Emile en

apprenne un. IL 92
Métiers , raifons de leur diftinclion.

II '^-»

Miferes de Phomme , le rendeiit hu-
main. IL If9 & Jliiv,.

Mœurs 5 comment peuvent rcnaitre.

I. 26-

Comment l'enfant n'épiera pas celles

de fon gouverneur. 1. 252
En quoi les peuples qui en ont

furpairent ceux qui n'en ont pas.

IL 192
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Monnoie, pourquoi inventée. H. 7^

N'eil qu'un terme de comparaifon.
Ibid.

Monnoie , tout peut être monnoie.
Ibid.

Pourquoi marquée. U. 74
Soii ulcige. Ibid»

Erfets moraux de cette invention ne
peuvent être expliqués aux enfans.

Ibid,

Monfeigneur , il faut que je vive : ré-

flexion fur ce mot & fur la ré-

ponfe. II. 8f
Montaij^ne, cité. I. 247 j 262 H. 215

Montre du fage. IL 6'^ n.

Morale^ comment on l'enfeigne aux
enfans. I. 144

Unique leqon qu'on leur en doit

donner. I. i§o
Morale Se politique ne peuvent fe trai-

ter {éparemen t. II. 201

Morale des fables , examinée. H. 254
Morale^ ne doit pas être développée.

i^ 2-,r
Moralité ^ il n y en a point dans nos

adions avant l'âge de raifon.

I. 8<5

Mort^ comment devient un grand mal
pour l'homme. L 119

Conuiient fe fait peu fentir. 1. 262
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Mort^ ridée s'en imprime tard dans

refprit des enfans. H. 175^

Ilots ^ Penfant n'en doit pas plus fa-

voir qu'il n'a d'idées. 1. io5
Seule chofe qu'on apprenne aux

enfans. I. ipf
DiîHculté de leur donner toujours

le même fens. I. 206 n.

§fouvenicnt , c'eft par lui que nous ap-

prenons qu'il y a des chofes qui

ne font pas nous. I. 79
Mufcles de la facc^ plus mobiles dans

l'enfant que dans l'homme. I. 81

Mufique , moyen de l'entendre par les

doigts. 1. 28?
Peut fervir à parler aux fourds^.

I. 284
De la manière de Tenfeigner aux

enfans. I. "^16

Myfteres, IL 25l

JS^GER^ quel exercice on préfère-

à celui-là dans la grande éduca-

tion. I. 265

Ce qui le rend périlleux. I. 2<54

J^aiJJojice de Vhomme , a , pour ainft

dire , deux époques. JŒ. 1:^0, 152

iN"af«re , routes contraires par lefquelles

on en fort dès l'enfance. I. 29



;io TABLE
J^ature , exerce iiiceiTamment les en-

fans. I. 50
Comment l'homme en fort par fes

pallions. IL i^f

Ses inftrudions tardives & lentes.

IL 143

Son progrès en développant la puiC,

iiince du fexe. IL ijf

Mature de Vhomme» I. 6
Nature divine. IL 2f9
Newton , portoit Phiver- fes habits

d'été. I. 2/1
Notions morales , leur progrès dans

mon Elevé. IL 7

Nourrice^ la véritable. I. ^4.

La meilleure au gré de Taccoucheur.
I. f6

Choix. Ibidé

Doit être la gouvernante de fou
nourriifon. I. fg

Ne doit pas 'changer de manière de
vivre. 1. f9

NouîTices, comment traitées, & pour-
quoi. L af

Ràifon de leur attachement à l'ufage

du mdlloL I. 6j n.

Excellent dans l'art de diftraire un
enfant qui pleure. L ^i
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Hourrices , Précaution qu'elles négli^

gent. I. 9^
Diient aux enfans trop de mots

inutiles. I. ^S
Nuacjc, pallant entre la lune & l'en-

fant lui paroit immobile , & la

lune en mouvement. II. iif
Nuit,, d'où vient l'eifroi qu'elle caufe.

I. 270
Remède. I. 247
Expédition noBurne de l'Auteur dans

fon enfance. I. 27e

W EJECTIONS contre la liberté

laiiîée aux enfans. I. m
Contre l'éducation retardée. I. i/^

Contre la méthode inadive de ne
rien apprendre aux enfans. 1. 22?

Contre l'emploi que l'Auteur fait

de l'enfance. I. 2^&
Contre la culture prématurée d'un

corps non formé. î. :5 ii

Contre la pratique de former- à.

l'enfant un jugement à lui.

IL 54
Centre le choix des objets que l'Au-

teur offre à l'adolefcent. II, 177
Objets , choix de ceux qu'on doit mon-

trer à l'enfaiit. L ']f
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Objets de nos premières obfervations

,

fitôt que nous commenqons à nous
éloigner de nous. II. 9

Ohjets purement phyjtqucs , les feuls

qui puilTent intérelTer les enfans.

n. 59
Objets intelleâuels ne font pas fltôt à

la portée des jeunes gens. H. aof
Obfervations des mœurs , inconvénient

d'y livrer trop un jeune homme.
IL 204

Odorat^ réflexion lur ce fens. I. ^57
Oijiveté eft un vol public. IL 90
Opinion^ ce qu'il faut faire pour ré-

gner par elle. IL 92
Pour ne lui rien donner , il ne

faut rien donner à l'autorité.

n. 124
Elevé fon trône fur les pafîîons des

hommes. IL 141

Ordre à fuivre dans les études. II. 22
Ordre moral , comment l'homme y

entre. IL 198

Ordre focial, tems d'en expofer le ta-

bleau au jeune homme. II. 201

Source de toutes fes contradictions.

IL 202

Témérité de s'y fier. IL Sj

Organes
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Organes des plaifirs fecrets & des be-

foins déçoùtans, pourquoi placés

dans les mêmes lieux. II. 14g
Ottomans , ancien ufage des Princes de

cette Maifon. II. 109
Ovide cité. I. io5
Ouie^ culture de ce fens. I. ^15
Organe adif qui lui correfpond.

Ibid. ^fulv.

Outils , plus les nôtres font ingé-

nieux, plus nos organes devien-

nent groiliers & mal - adroits.

n. 27

1 ^NT^Lo N y pourquoi ennuyeux.

IL 2if
Parallèle de mon Elevé & du vôtre

entrant tous deux dans le monde.
n. 177 & fuiv.

Fareffe^ comment on en guérit les

enfans. I. 260
Fajfions , une feule eft naturelle à

l'homme. L lyz

Sont les inftrumens de notre confer-

vation. II. 155
Quelle eft celle qui fert de principe

aux autres. IL 1^4
Comment par elles l'homme fort de

la Nature. IL i^f

Emile. Tome II. O
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Fajfions , comment fe dirigent au bieil

ou au mal. H. 158
Sommaire de la fagefle humaine

dans leur ufage. IL if4
Leur progrès force d'accélérer celui

des lumières. II. 267
Vaffiom douces ^ affectunifes nailfent

de Pamour de foi ; pajfions haï-

neufcs & irafcibles naillent de
Pamour-propre. IL 1^7

Fajfions impc'tueufes , moyen d'en faire

peur aux enfans. I. 165

Fûjftons naiffantes , moyen de les or-

donner, n. If

5

Taume , exercice pour les garqons.

L :jo8

Pauvre , n'a pas befoin d'éducation.

L 44
Payfan Suijje , idée qu'il avoit de la

puilfance royale. IL 260
Fayfans ^ n'ont point peur des arai-

gnées. L 7f
Leurs enfans articulent mieux que

les nôtres. L ïoo

Ne gralfeyent jamais. I. 98
Pourquoi plus groffiers que les Sau-

vages. I. 2af
Pcdarete ^ citoyen. I. 10

Perc, fe tâche. I- ^f
Ne doit point avoir de préférence

entre fes enfans. L 47
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FerfpcSIive , fans fès illufions lious ne
verrions aucun efpace. I. 288

Péruviens^ comment traitoient les eiî-

ians. I. 67 ni

Petite vérole. I. 26Z
Pétrone , cité. IL 64
Pétulance des erifans ,

à^ou vient, I. S^ ^

Peuple , a autant d'clprit & plus de
bon fens que nous. îï. 1 7a& (lùv.

Peuples corrompus , n'ont ni vigueur

,

ni vrai courage. IL 191
Peuples qui ont des mœurs , qualités qui

leur font propres. IL ipi
Philippe , Médecin d^Alexandre ^ fon hif»

toire. L ao|
Philofophie en maximes , ne convient

qu'à l'expérience. IL 21

1

Philofophie de notre Jjecle , un de fcs

plus fréquens abus. II. 14%

Phyjtônomie. IL 184

Phyf^que ^ fes premières lecjons. IL 51

Phyjtque eùcpérimentale , veut de lai

fimplicité dans fes inftrumens.

IL ?î
Phyjtque fyjlérriatiquc ^ à quoi bonne.

IL :?7

Sa première leqon. il. 59
Pythagore y à quoi comparoit le. fpec-

tacle Au monde. IL 204

O Jt
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Fitié ^ comment elle agit fur nous.

IL 1(54

Eft douce, & pourquoi. IL i6o

Comment on Pempèche de dégéné-
rer en foiblelfe. IL 248

Pitic pour- les mcchans , cruelle au genre
humain. IL 249

Plan que l'Auteur s' eft tracé. I. 40
Pleurs des enfans. 1. 32 ^ f^^'^- 9^ •>

92, 1^5
Plutarque, cité. I. :^4 , n. IL 26:^ n.

En quoi il excelle. IL 215*

Poifon 5 quelle idée en ont les enfans.

L 205-

Pohtejjc ^ idées de celle qu'on donne
sTux enfans des riches. I. 154

Poupées ambulantes. IL 5

Précepteur; quel eft le vrai. I. ^4
Licapacité de l'Auteur pour ce mé-

tier. L 58
Préjucjé qui mcprife les métiers^ com-

ment j'apprends à Emile à le

vaincre. U. 92

Préjucjés^ s'enorguillir de les vaincre,

c'eft sy foumettre. II. 109

Prefent^ ne doit point être facrifié à

l'avenir dans Téducation. I. lia
Prêtres &. Médecins , peu pitoyables.

II. 188
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TrévoyUncc , fource de nos miferes.

I. 12:?

Prévoyance des hefoins , marque une
intelligence déjà fort avancée.

II. ^8

Principes des chofes , pourquoi tous

les peuples qui en ont reconnu
deux , ont regardé le mauvais
comme inférieur au bon. I. 8^

Progrès d'Emile à douze ans. I. m
A quinze. IL 12

f

Propriété^ exemple de la manière d'en

donner la première idée à l'en-

fant. I. 167

Puberté, varie dans les individus fé-

lon les tempéramens , & dans

les hommes félon les climats.

IL 141

Peut être accélérée ou retardée par

des caufes morales. IL 14Z

Toujours plus hâtive chez les peu-

ples policés. IL 142

Et dans les villes. Ibid,

Pudeur , les enfans rCeii ont point.

IL 147

Puijjance du fexe , comment les enfans

faccélèrent. IL i ff
Pyrrhus , jugement d'Emile fur fa vie.

IL 219

O ,^
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J^ u E ST I o N par laquelle on ré-

prime les fottes & taftidieufes

queftions des enfaus. II. 4^
Ses avantages. IL 4?

Qiiejiion fcahreufe i & réponfe, \\. 149

Qiiintiliçn^ cite. I. 12}

fC^c ES périffent ou dégénèrent dans

les villes. I. 64

Raifon, frein de la force. I. i4(î

Comment on la déçrédite dans l'ef-

prit des enfans. I. iff

Ra'ifon fenjitlve, I. 24f
Ses inftrumens. Ibid.

Raifons , importance de n'en point

donner aux enfans qu'ils ne puif^

fent entendre. I. 4f
Kaifonnement , de quelle efpece eft celui

des enfans. I. 19$

Sitôt que l'efprit eft parvenu juf-

qu'aux idées, tout jugement eft

un raifcimemcnt. II. 125

ReconnuUjance , lëntiment naturel au

cœur humain. II. 197

Moyen de Texciter dans le cœur du
jeune homme. IhuL

Re'fraciion. H. i22 & fiàv.
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Refus ^ n'en être point prodigue &
n'en jamais révoquer. 1. 129

Rccjime pythagoriçim. I. 6% n. ^29

Régime végétal ^ convenable aux nour-

rices. , L f9
Relations fociales ^ comment on doit les

montrer à l'enfant. IL 6^

Religion, choix de celle d'Emile.

IL 259
Repas rujlique comparé avec un feitin

d'appareil. IL f^

Réprimande que m'adreffe un Batteleur

en préfcnce d'Emile. IL 29
République de Platon n'eft pas un traité

de Politique. I. 1

1

Ce que c'eft. I. 1%
Comment les enfims y font élevés.

L 194
Riche, l'éducation de fon état ne lui

convient point. I. 44 Êf fuiv.

Riche appauvri. IL 87
Riches, trompés en tout.L ff & fuiv.

Rivage , pourquoi quand on le côtoyé
en bateau paroit fe mouvoir en fens

contraire. IL 11^
Robert, jardinier , fon dialogue avec

l'Auteur & fon Elevé. L 171

Robinfon Crufoé. IL 60
Romains illujîres , à quoi paflbient leur

jeunelfc. U. 24%
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Romans orientaux , plus atteiidriflans

que les nôtres. II. i68

RomuLus devoit s'attacher à la Louve
qui Tavoit allaité. IL 15/

kJ ^ G ESS E humaine , en quoi confiile.

I. 11^, II. if4
Savans, font, plus loin de la vérité

que les ignorans. II. 117

Saveurs fortes , nous répugnent natu-

rellement. I. gzi

Inconvénient de s'y accoutumer.
Ibid.

Sauvacjes , pourquoi plus fubtils que les

payfans. I. I2f
Devroient , félon les Médecins ,

être percluo de rhumatifmes.

Pourquoi- cruels. I. 528
De tous les hommes les moins cu-

rieux & les moins emiuyés. IL

184
Science humaine , la portion propre

aux Savans très-petite , en com-
paraifon de celle qui eit commune
à toas. I. 72

Sens , lequel fe développe le plus tard.

L 78 n.

De Part de les exercer. L 260 &fuiv»
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Sens , deux manières de vérifier leurs

rapports. II. 119

Sens-commun, ce que c'eft. ï. 540

Senfations & fentimens ont des expref-

iions différentes. 1-78

Diftinguées des idées. II. 11^

Comment chacune peut devenir pour

nous une idée. 11. 119

Moyen d'en avoir à la fois deux
contraires en touchant le même
corps. II. iif

Senfations affeiîives précédent les reprc-

fentatives. 1-7?
Senjtbilité , comment on Pétouffe ou

Tempèche de germer. II. 161

Comment elle naic. Ihid '^fuiv.

A quoi d'abord elle fe borne dans
un jeune homme. II. 19?

Doit fervir à le gouverner. II. 19^

Sentimens
, gradation de ceux d'un en-

fant. II. 1^6

Qiiel eft le premier dont foit fuf-

ceptible un jeune homme bien

élevé. n. 15-7

Sevrer , tems & moyen. 1-9?

Signe , ne doit jamais être fubftitué à

la chofe , que quand il eil: impof-

fible de la..montrer, IL 16.
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Situations où les befoins naturels de

rhomme & les moyens d'y pour-
voir , fe développent fenfible-

nient à refprit d'un enfant. IL f9

Société, a fait l'homme foîble. I. 128

Toute Société confifte en échanges.

IL 72.

Application de ce principe au com-
merce & aux arts. Ibid,

Doù il fuit que toute fociété a pour
première loi quelque égalité con-

ventionnelle. Ibid.

Soleil y fon lever. IL 11

Sommeil des enfans. L 2^6
Moyens d'en régter la durée. L

2f9
Sourds, moyen de leur parlet en mu-

fique.
'

L 284
Spartiates , élevés en polifTons , n'étoient

pas pour cela groiîiers étant

grands. L 229
SpeSlaclc du monde ^ à quoi comparé.

IL 204
Sphère armillaiie , machine mal com-

pofée. IL 17

Statique, fa première leqon. IL ^4
Stupidité d'un enfant toujours élevé

dans la maifon. L 24^
Stupidité fàcheufe y fous quels traits je la

peindrois. U. 26i
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Suhfîancc animale en putréfiiélion four-

mille de vers. l, 60
Suhftanccs , combien il y en a. II. afS

Sucs nourrifjans , doivent être expri-

més d'alimens folides. L 61

Suétone, cité. I. ^^ n.

Surprifes nçëlurnes^ L 276

Synthefc. IL 17

INCITE, k quel âge cet Auteur

eftbon à lire. 11. 211

Tailleurs, inconnus chez les Anciens,

IL 105 n,

Talens élevés , inconvénient de n'avoir

qu'eux pour toute reifource. IL

9?
Takns naturels y facilité de s'y trom-

per. JI. 100

Exemple. Ibid.

Themijiode , comment fùn fils gouver-
lioit la Grèce. I. 120 n,

Thucydide , modèle des ' Hilloriens.

IL 211

Te'ms, c'eft plus le perdre d'en mal
ufer que de n'en rien faire. L

191

Quand il eft avantageux d'en perdre.

1. ifZ
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Tenu , trop long dans le premier âge , &

trop court dans celui de Pinltruc-

tion. IL z&
Qiiand les enfans commencent à

connoitre fon prix. IL g

9

Ténèbres , on y jdpit de bonne heure
accoutumer les enfans. I. 74

Tonnerre, rarement les enfans en ont

peur. 1-77
Toucher y culture de ce fens. I. 267

Ses jugemens bornés & fars. I. 285

Comment peut fuppîéer à la vue.

L 282

A Pouie. I. 285
Moyens de Paiguifer ou de Pémoiif-

fèr. L 284
Sans lui nous n'aurions aucune idée

de retendue. L 297

Trcfor de S. Marc à Venife , ce qui lui

manque. L 247

Turenne , trait de douceur de ce grand

homme. IL 217

Petiteife. Ihl'd,

y^LERE' MAXIME, cité. L I07

Vanité, fuites mortifiantes de fon pre-

mier mouvement dans Emile. IL :? i

Vairon^ cité. I. if
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Vertu, en la prêchant aux enfans on
leur fait aimer le vice. L 18:^

Vertus , font des apprentllFages de l'en-

fance. I. 26%

Vertus par imitation, I. 18^

Vétemcns , obfervations fur ceux des

enfans. I. 248 5 2f5
Vérité y doit coûter quelque chofe à

connoître , pour que Fenfant y
faife attention. II. 14

Quand on peut fans rifque exiger

qu'un enfant la dife. I. 241 ;î.

Viande , fon goût n'eft pas naturel à

rhomme. I. 527
Lambeau de Plutarque fur cet ali-

ment. I. ^29
Vice 5 il n'y en a pas un dans le

cœur de Phomme dont on ne
puiiTe dire comment il y eft entré.

I. If

2

Vie , pour qui la peur de la perdre en
fait tout le prix. I. 49

A quel point commence véritable-

ment celle de l'individu. I. m
On doit la laifler goûter aux enfans.

L 115

Les vieillards la regrettent plus que
les jeunes gens. L i2Z
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Vie dure , multiplie les fenfcitions a^réf»-

bics. ï. 2f8
Vu himiaine , fcs plus grands rirques

font dans fdn commencement.
I. iil

Courte à plus d'un cgaru. II. i :?o

Vies fjrficuUcrcs , préférables 'à rhif-

toire. fl. 21?

VinUanh y déplaifent aux enfans. I. 41.

Aiment à voir tout en repos autour

d'etix. î. 87

Vigueur aefprit , Comment fe contraclc.

11. 88

Villes^ font le gouffre de l'eipece hu-

maine. I. 64

Pourquoi les ri? ces y dégénèrent.

IL 144

Vin , nous ne i'aimons pas naturelle-

^

ment. I. ^aa

Falfifié par la litharge eil un poifon.

II. f6:

Moyen de cohnoitre cette fallîhca-

tion. Ihid.

Vinjilc ^ fon plus beau Vers. IL 167

Virginité ^ importance de la conferver

long-tems II. 144, if6

Préceptes. II. 145-, 187

Vifagcs plus beaux que leurs tnafques.

11. 2c4
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l'Ivre , ce que c'eft. 1-^7

Vocabulaire de l'enfant , doit être court

1. Î06

J^oix , combien de fortes rhomme en a

I. 514

Volant^ cfl un jeu de femme. I. ^og

Vjajje , en prendre prefque toujours

le contre - pied pour bien faire.

I. iff

Ufacjes , en toutes chofes doivent être

bien expliqués avant de montrer
les abus. II. 74

Utillic ^ fens de ce mot dans Tefprit

des enfans. II. 40

Pourquoi ce mot dans notre bou-
che les frappe fi peu. IL 42^

Exemple de l'art de leur faire en-

tendre. IL 47

Vue 5 exercice de ce fcns. I. 28g
& Juiv.

Ce qui rend fes jugemens équi\'o-

ques. 1. 289? 290

Comment la courfe exerce un en-

fant à mieux voir. L 25^4

X\. E N O P H N y cité, L 42
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